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AUTRE SABBAT

-•£it "' '""' '" """^ "^'^'P-Sno sont

des cathédrales les alrnV»
^'^"*'' '''" ^^^n^^l'es

masses impoTântTs de
.%'"*''•''''"''' ''^ '"«

chefs-d'œuvre P'^''" P"'"'^'' ajourées,

brl^Se^lt;;^^^*
^^^f^..^ '^ ^---

couples amoureux sCvo;/^"" " P^*'°'" '««

au-, lèvres et kslAvr« J^«"sant, le sourire
c- ns d'ombre où 'on Z "^' '^'''^^''' ^'^
«ju'à midi "° """'^ pas aussi clair

pi'it suivre des rocher» v.; -^
,

",* P"""* ^u'on
^'« carnage. La^aX ^re^^w'^^r ,P''^^^^

;"ne pitié au cœur depuis au'îi
•!'* ' "' *»-

la sct^ne immonde du "àbW ^T •
^"'"''^^ ^

^u'en en faisant disnar«îfrri ' '! '"' '"'mêlait



"'nfJ que Je oheval.«r .
quaiem comme de* bT*,. /

'^'
''°'nP"fc'nons ti„

La rago du r
"ctu-

d ff.c,,l o po„r croire ! , rôëit d'n'"'*
'?'* ^"''«ne

le savaient inca,,al le dé t
""', ""»^"" «ort,I Ife
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qu'ils fussent leurs dunes ot «i ,!'..„ . ,

iis les protégeaient colut/ ,.' i,t"". '^r^^t'

elles refusaient.
' ''

' ^""t'a"Hlre si

.>-Jiu?i: .II^W^'S™! '-—.'1- avait

chose de plu..érx:!;i:^K'r;.:::::;^;'"^'''"''

los jarrets tendue 1,

"''"'• Arc-ho-.tée.,

quelques seconde^ .in. .!;.- '' •°"''"'"a>t. flans

/onnLt o^^utr't;;:;:';::;;:^^^^* da,,ord et

queî^ussî bien ?p ';„rri'a i"'""''-''' 'f
''^^-

minnte d'inoubli'abin;;;„i:;;'"^''''' ^ -""'a """

'•""tre le salanilJè ?
'' ."^""/l'^'f^d" la foi

mais simplement , o .

"• '"" P''"''»"*-' '-'"'f.

)

desseins du Vremîè • T" '\
'''"'"^°1'»>«- «« I-s

,

^faitsdelasSe • '" "''" n-.- sur les bien-

!
rir'':e"rur!là'V! T'^l

"" '.'^^'^'' "^ ™-- -ou-
' vi de sCombel",!™;':': J'-r^-"/ 1* ^"t" trop mar-

Porter dans rn,/tl
'"a.n des femmes et d'em-

•«"o."™ ",'r ,,.ri ':,,:;'"*''*'''» -''•

sorte d'abri nat ri?
''"^''"''l'rf, se crensait une

homn,eZ Jyt^^^r"''
P^^"-' P"- qu'un

Passepoil était fatigué
; il Jugea bon de se re-
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b,^r?si.™™;,ir." ""^ "» '•-

— Moi ?

méP • l pj'^"« ^"^ """'^ ^tait désormais fer-

Lagardère haussa les épaules :— Jeu de femmes ! -- di+-il t„„ i



Ils étaient trop lom de l.ii cependant pour qu-jlput distinguer leurs traits. Le vent se ohar.rea
de lui révéler ce qu'il ne pouvait voir et lui ap-porta le bruit de voix. Bientôt môme il entendit
son nom, prononcé avec l'accent tout spécial dudéfunt maître d'armes Staupitz, tué par lui àNuremberg :

.
i «

— " Lacartère !

"

- De Batz ici, - fit-il en souriant, - je devaism y attendre. Ils ne sont que cinq et je n'aper-
çois pas Gonzague. Ce serait cependant un lieu
propice pour lui rappeler le.s fossés de Caylus etson corps serait à sa place parmi coux-ci.A savoir — interrompit Cacardasse ; -
peut-être qu ils rougiraient, mon petit, de setrouver en sa compagnie.
Les yeux du chevalier prirent une extraordi-

naire fixité.

— Voici le gros Oriol, _ murmura-t-il, - Mon-
tauf«it, SI ,0 ne me trompe, et Taranne, et Noce.Menu fretm dont nous allons faire une bouchée.

J.es cinq personnages, mêlés au groupe sadique

du cler'"'''''
'" ^^"""P*^'™* '^"r le ton gris bleu

La voix du baron do Batz s'éleva encore une
fois et revci! a l'écho endormi depuis un instant
dans le Pre-du-Bouc :— " LacartrTC !

"

Celui-ci fit un porte-voix de ses deux mains et
son en de défi, 1' '• adsum " do Nevers, monta
flans la nuit :

— J'y suis !

Les femmes lâcli.Vent le r,m des roués, obéis-
sant a un ordre de Montau,)ort : ellos pcrn-rent
1 entonnoir, et do toutes parts des pierres com-
mencèrent à pleuvoir.
Cocardasse en reçut une sur le bras gauche ; il
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trnJl A \^^° "•"• ^^"«^'t do sortir unefronde de sa poche. .

C'était une arme terribJo entre les mains duBasque; les effets ne tardèrent pas à s'en faire
sentir

: deux ou trois femmes poussèrent des crisde douleur avant de disparaître ;
- Jo gros Oriol.atW a la cuisse, s'en alla en boitant se mettre

Henri sai^erçut que le rocher était dégarni auxabords du passage où Laho venait de faire desvictimes. Peut-être y avait-il chance de le forcer
SI

1 obstruction n'était pas trop complète.- Essayons, dit-il. Faites comme moi, vous
autres, et en avant !

. . ""»

II chargea sur son dos un cadavre encore chaudqui devait lu. servir de bouclier et, l'épée aupoing, il se précipita vers l'issue
Mais le sentier était complètement fermé par

i'Jr% "''
t!,*'^'''

'^^ '"'''' *-^ branches
cassées. L escalade en eût été impossible, même

cher
adversaires n eussent été là pour l'empê-

Tls devinèrent la man.euvre et les rochers re-commencèrent à rouler de plus belle. Un cri detriomphe salua l'échec do cette tentative trop
nardie

: le chevalier venait de rejeter sur le sol
.0 cadavre inutile et se retirait.
Pour n'être pas dangereuse, la situation n'en

était pas moins désagréable.
II était plus de minuit, on pouvait espérer que i

es sorcières ne pourraient demeurer là jusqu'au
jour, a moins de se cacher dans les rochers etdans les buLsons pour y attendre la nuit suivan-
te, hypothèse peu probable. Les roués de leur cô-
té ne descendaient pas dans l'arène, leur seule
chance de victoire était d'affamer les assiégés •
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mais pour cela il faudrait plusieurs jours et ]°
succès n en était rien moins que certain. La seule

.T.! /" "*'''* ''""° ''^' l*^^"'- '''« assaillants
et d attendre.

Lagai-cièro "revint s'as.-eoir avec ses compa-
gnons, honteux pour les familiers do Gonzague
de leur promiscuité avec les femmes qu'on voyait
courir au sommet des rochers.
Peut-être que la nature eut honte aussi de ce

spectacle, car la Innc se voilà, les étoiles s'étei-

ifs^-ir.
°''"""*' ^'"'°"''' ^''p*"^'* ^-

Antoine Laho, comme presque tous les Bas-ques accoutumes à descendre dans les précipices,
portait autour de ses reins, roulée sous sa ceintu-
re do soie une corde très mince, mais d'une soli-
dité a toute épreuve.
Quand tout s'obscurcit, son visage à lui s'éclai-

V8L.

-Suivez-moi,- dit-il ;-la lune ne reparaîtra
;ias avant une heure et nous serons loin.

11 avait iiemarqué un endroit où peut-être il se-
rait po.ss,ble de tenter l'escalade et il ne doutait
pas do la réussite, aucun rocher n'étant trop es-
carpe, aucun précipice trop profond pour unBasque de la tremiie d'Antoine Laho

Cehii-ci, s'aidant donc de son poignard et de
ses mains, se mit à grimper avec l'agilité d'un
chat. Moins de cinq minutes aprt's, une des ex-
remites de la corde était solidement fixée à un

JZ\^ T 1 ''""^''" ''""*' ''» «e déroulant,
venait cngler le nez de Cooardasso, qui avaitcoutume d.. l'avoir toujours en l'air, vieille habi-
tude contractée à force de love- des verres

11 ne jugea pas, pour l'instant, le moment op-portun de s en plaindre et garda pour lui 4
trente-six chandelles qu'il venait d'entrevoir



p-telJe
; quant aux aïtresTl"'"'

''''^' "'^^ ^1
Je"r vie tant de gymnastin

^!;*''''* ^^* ^ans
qu'ib étaient devenuram2 "^"f

• '^^^«"te sorte.
Les chevaux, ayant eu W ?? '^^^ cxoroices

d'eux, n'avaient pass^LS T" 'r"^'" « '^o^r
cavaliers saut^-rent en |L pf ''^*^^^^- ^-^^
route. ' ®" selle et lejoignirent la'

employée pour dépendre Te 'b^H '^"°' /' '>ût
«ait de jouer aux acolytes de Gonf"^

'^^ °'' ^^-
On n'y voyait trr.,,*/ •

^""^ague.

I^agardère hjl i

''J'' ^*^^ diablesses
!

'

devaft S.ï"'"si°^je--P^ -r le chen^in qu'il
Côté MLiquUa' l'a^'S" °"

^.f-fère.E'unson devoir. H ne savait 1' - -
*"*''''' «'était

rare de Nevors n" q'ind ift^ °V*^^*
cachée Au-

-'était pas la bohCenne'Vui poueairi"/'-1-
^^

»i penib e ceiwndanf „.
Po^^ait le lui dire.

bandonner moSSu'nt Z "' TT ^"^ '''-

ne. lui commandait rtrend.-f'^^''^^''?'''^""-drenare part à une victoire an^^
'^ ' ''""^ ^* *

France do dicter ses Sa V^J^'"'^'\^,^^ à ia
iu^même à reconquérirsa'fiLîr""'' '^''''''^''

Apres mûre réfiexinn ;i j - • ,

vers Pampelune MaSq ita'étaH
'^ ^^^ '^'"^'^^

Quand la lune i-.iUU T '* sacrifiée.

roués ploiiVS ï/ardJ^st ";^?"''^^
'J« avaient vu les quatre^t^rU^rt^

I



LU-

I

quillement en attendant les événements, et ils
tressaillirent.

—Ils n'y sont plus,— dit Montaubert.
Tous se mirent à appeler Lagardère : l'écho

seul leur repondit.
Eteit-ce un piège ? Tout était possible de la

port du chevalier qui méprisait tous les dangers
renversait tous les), obstacles.
La bande se mit à tourner autour du Pré-du-

Bouc, telle une meute dépistée. Mais elle eut beau
flairer, fouiller des yeux la moindre anfractuosi-
te... neni... le silence, le vide !

La chaudière s'était éteinte, la lune n'éclairait
phis que les^ pâles cadavres des sorciers. Ce fut
en vain que l'état-major de Gonzague chercha
par ou avait pu disparaître Lagardère : celui-ci
n avait laissé aucune trace de son pass-i-e—Allons-nous-cp,— dit Noce.
-Oui,— approuva Taranne. — Nous avons été

fous acette nuit, messieurs, et pourtant nous
n avions pas bu. Oriol seul est un sage ; ce-
pendant, sans la pierre qui l'a frappé, il né gar-
dait peut-être pas sa foi à la Nivelle ; triste
perspective que je ne peux pas approfondir...Par-
tons.

Les sorcières eussent voulu retenir ces cheva-
liers servants qui -'étaient fait payer d'avance.

Ifs sautèrent à cheval et disparurent. Les
femmes n'avaient plus q.u'une heure devant elles
ayant le lever du jour : il fallait l'employer à
déblayer le sentier.

Si quelque paysan les découvrait, il irait cher-
cher les alguazils, et les alguazils qui viendraient
le mèneraient au bûcher. Plus d'une en ce mo-
ment eût peut-être abdiqué son erreur si quelque
moine lui eût apporté le pardon de ses fautes,
avec promesse de la vie sauve.
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*»"» '• Jour .U.it pointe j ,.,,„

un ravin qui n'était », *
''"'?n*airement dans

- Nous l'avons Tu iS^trl"»' '^P'-d»-Bouc.
'au, un instant dum^^ZZjT^' " " ^'-

Jl n'eut Pas fait +^„- "** "'<^-

d'un nouveau glm-r'"*'A 'p ^-""^ ^^* "* cimetière
charnier des InLo^nt; JtT' "° ^ *^°°« '<=

Il.se pencha sur7n côrn7S.7f
"" P*^^"* '

«e visage semblait ricaner î -T'
'^°"* '''^*^"-

un frisson lui parcouruTl ' " '^™''*' ^"''1 ^ût,

..
«e«l et n'avait p^Seï ""'"'"•

^' ^**'*
îsoudam il pousen „«^ i

le mort, n'avaitZc^rbbstrar "' ^"^T^"-
corps, mais un filet de sanTnn^

apparente sur le
r.ulieu du front, s'était ui^dlnffYT^^' '^"

-Lagardère est pas.é m r U t
''''/*''•

marquis.- Vive nfe?. . 'n ' 'p '^ ""'^ '« P««t
fruèie de repos ' " """'^ "» q»i "e Prend

le"CS:i'lS°"^,,^-^'a^t d', trouver
car il n'y avait ,^,1 " ' 'ï"?'^" »» clrs «iens

;

cott« hécatombe
'•^'^ '''^""* au milieu d^

ti'cLTr ^°^^;^'- -- ap^s les autres, tou-

t^entlate^^emlr^^JetuLtpÏKoi:,:
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pment s'exhala de sa poitrine quand il eut vu
les trente cadavres épars et constaté qu'il n'en
connaissait aucun.

11 chercha des yeux une éinV qui poun-ait lui
servir en cas de besoin, mais il no trouva lias mC-me un poii-nard.
Alors un doute ,i vint : il n'était pas possi-

ble que le chevalier eût massacre, dans des cii-
tonstanc-es ord.inaires .4 simplement pour se dé-
lendi*, tant-de gens désarmés

; dans tous les
cas, il no les eût pas dépouillés.
Ou ce n'était pas lui, ou il y avait là un secret

qu il ne savait pas. L'endroit était mal choisi
toutefois pour se livrer à des conjectui-es qui
toutes risquaient d'être fausses, et le mieux ét«it
de laisser au temps le soin de déchiffrer cette
énigme.

Chaverny s'arrêta à la seule hypothèse, proba-
ble

: le combat avait eu lieu non loin de là et
es cadavres avaient jetés dans co ravin où l,.soups et les oiseaux de proie se chargeraient d,.
leur sépulture.

Cette nécropole manquait néanmoins do gaietéLe marquis, disposé à la quitter au plus vite'
cherchait par où en sortir, quand un bruit devoix i arrêta.

Il s(^ colla contr,. un rocher, dans une immobi-
ite complète, avec la perspective de se retrouvertaœ a face avec les adversaires auxquels il ve-
nait rio fausser compagnie d'une façon si extra-
ordinaire et surtout si périlleu.se.
Ha surprise fut grande quand il reconnut cm,..

«•'^- voix aj.partenaient à des femmes ; ,>|lo s'autr-
m.-nla quand il en vit une douzaine, à .juelques
pas de Im, degnngolpr er,„tre la paroi du roche.a

1 aide^d une échelle de corde et s'avancer vers lemilieu du cirque. Toutes portaient une brassée
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de bois mort qu'elles --tèreB* ^ 4droit. ^ "* • -^'«°t «D tas

; au même en-
Son étonnement d^vin* i i

q«and ij les vit 7lU,L^ ^^ ^*"P^faction
ft déposer „n " „„T "" ^"^^ feu
J«. brader, en même te^^ '^"^r^^ ^ans
«aient à l'entour u„T ™.T»f'

qu'elles dan-
poussant des cris gutturaux

^"'^^ ^*"^^^^' «°

du^^rrr^^^'^nr-î oi^air ,ri„^ «.„,,
des flammes „eSt sa n

'^''''"* 'ï»^ '^ «larté
d«rière un bloc deToeherTuT'' '''i"'*

''^°"'
tête seule émergeait Mak it f"^. ''"I"*' «a
Iw une fumée épaisse efn -T* «-^battait vers
-'eût pa« été tefabT un TZi"^^^.^'' ^ ,'^ P^-«

Jl y avait de tout d«L ? •

^®"'* «^^ PJ«s-
sorcières

; rir^ 1+^^ H''"^ PO"ssés par les
rants, ho^uot^ impSiTô^ '^""^l"''

^-^^
s>ons de tout i; coX^dn, ?. ' ''T^ *« <^ontor-
Le nom de LalSJ ^°'^^ éplorées.

avœ colèi-e, frappât' n^T^'îf P'"^'*^"»-8 fois
ne s'était d;nc pT^trom^ 7 "^ '"^"^»'''- I'

avait accomp/,I tnTuvro - Maï
'^ '^'^^''^^

de quoi et comment ' V+T ' '^ *" P'"°Pos
passait-il toujours "i mv. r

P^'^'^V-"' ^"^-«ême
vem;r à le ioiU.T^^J^^'^^^ Par-

iiur'S i,JÎ-« ^'^^.e, i, en
danse macabre cet" Z'^-^'"*-^ ^^»« «"«e
vaient être le fait mL ^

''"''', «-"hevelée „e po„.
vouée à 8ata„ ^"'' * ^"^''l"'' -«te fanatique

LiiJli^r^I^^t.l^'^""'"^ 'int..vontion de

îft de ce speTtlirc-étaa'ln"' -""'• ^' ^^"'-
éloigner sur-le-champ IlV> -T""'''!^

'^^ «'^
raiso:

, cp. les rouTs'^d. ao",:ir,c
."^^^ ^"^ -^««

^onzague pour aller par-
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lementer avec ces femmes qui, sans doute l'ac-cueilleraient fort mal.

«"«, i ac

Comment s'y prendre? Le moindre mouve-ment pouvait le perdre et bien qu'il ne lûTZidè

Z Zr!t^:T' " ^°""^'* ^•"'"«'- «'^ ''°^'"«'

cord^ nnî"'''* Tf
'^'*"*''" '""y*'" ^"^ l'^helle decorde qu, se balançait à quelques pas de lui.

fit uIToU""'™ '^ ''^*""" "'"" '^-P '^'-l «t

Il avait à peine mis le pied sur le premier dctrréqu un en prrçant ret<>ntit, pous.s.'. p^r Jeanne^k
^-Lagardère!-. s'écria-t-ello en le désignant du

La horde so Précipita, hurlante
; si rapide quefut ascension de Chaverny, il était à peine àmoitié du chemin que la reine des sorcières étaitsur SCS talons.

Heureusement que, jeune et vigoureux, il avaitde plus la vision apparente du sort qui l'atten-
dait s il tombait aux mains de ces mégères II
avait beau être un homme, être brave, il n'avait
pas d^armes et il succomberait sous le nom^bre.
iUlcs lui feraient endnrei- sans nul doute quelque
atroce supplice avant de le jeter tout vivant
clans l(> bi-asiei\

Il fit appel à toute son énergie, continua de
monter. Déjà il touchait le sommet et se croyait
hors cl attem.. c|uand une main le saisit par la
cheville et le tira violemment en arrière. Il
pensa que c'en était fini de lui !

La secousse ne put cependant lui faire lâcher
prise et ses poignets restèrent solidement fixés à
la^ corde qui était attachée au tronc d'un arbre.
Lâcher d'une main pour essayer de repousser ses
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adyersaire, c'était perdre ri» i» i- .• .

Il entendit un ori ^,.

f-nscience quo, dorr ôro 'r'"" "" ""^''^ "^ '' «ut

très dans Je Pr^d.Xuc P-^'^-'o-S les au-
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XJII

ARRIVEE AU CAMP

rinv/r
^ L """ '^«'»' .lo«»-née de marene der-rière Lagardère, et si.ivant sa trace, venaient lesanciens familiers de la Maison-d'Or. Il leur eut

suffi de pousser un peu leurs chevaux pour le rejoindre; mais ils n'en avaient pas grande envie
et préféraient s'endormir sur les lauriers qSvenaient <lo cueillir au Pré-du-Bouc

^

«1 ;f*! '*r"*"''«'
où il y avait à la fois de la ré-

Sté iJl"
'^î'.^^î^l"?' «"«i^ait à les tenir en

res Lr "nnT
'' " ^^^'^ ^^''''^''"' <!"« des sorciè-

tombak r '''\^"'','>°* ^"" '^ conversation

soîTcieux.
''''evaher, les fronts devenaient

de^ M^n^"''^''"*
''°'""^'' '»"'' J^'^ais ni Philippede Mantoue n, eux-mêmes n'auraient raison de

dé otaT/ T ^"°'"l'>it de tous les obstacles,

3«ft *"' IP«.ombûches et qui, lorsqu'on huoyait pris ou vaincu, disparaissait comme un

i/^^t™:;r''
^^-^ "'^-^ '^-'^ "^^ --^

"
_^^'il était seul, -- disait Montaubert. - on

d l'il
7"^fnoore qu'il a fait un pacte avec

In? -f T-^ -r*^ ^'^ «""''•e i^^isil^le quand

è Ïè nï ^^" " y ••* Coeardasse et Passep,

ve. + T T'^°''^
"'*'* pas de ceux qu ^

^ent changer de peau sans qu'on s'en ape>iaranne observa
:

- N'empêche que nous l'avons vu sur l



trio, ir3ieur/;;^^^«"e heure. C'est là un'

maille à partir. ^ °°"* ""«•«n* encore

- Ils sont quatre, - i-^terrompit Oriol

la c-£e"d-u?::u?r™-^ ''"•
f
'-"' »« briser

fronde, - r^^rit le'^g;:^ ^Sn *"'='" ''"«' "»«
main à l'enctoit memri * '" P'"^"* '«
— En es-tu sûr »

veru?aW:eo7;s%;fvautr''''r «^ "" "-
se, en disparaissant « l-Tf V ^ *".*'*^

' «» ^^o»-

lons pas si vTte s'hI 1 " ?^' ''"' ^••*^««- ^"'al-

raient peut-être 'noi t''-'"'*
°°"«' "" P»"»-

à une allure pue ne r^. "'''f
'"^ ^"^^'"'^ Madrid

lade.
^^ "^ •"* P^™«t pas ma jambe ma-

bo7oil"^'u„°''oi7ea1:*d^''^^' --"'"'^ •»'^^°»« P««

-We.pasJ|?.?XrVoK.^.

si5v^"c^iPntn^-E*£St-.-M.-
Les roues baissèrent la t^te •

"

rnnra'^Tr^r"1 eTÎcr"- "°^"^^^"''' " »--
derrière lui ne reioindr» f

.''"' "°"'' ««^^°"«

-
lui dos honn"tesTenf

""''''"' ^"^ ^"''°^«' "«-

™ rSS .^'!_-""lé cela l'autre jour, - dit

parfois de bonnes choses ' P""'°'ï"*'*« répètent

dSS'^.r ^^'' '^'^-r»'^ <^-« -e
-Que ferons.;":; dirr"^^*'""--

-
~ ^°"' "°"^ ''^«'•°n« pour Alberoni contre la
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France. - répondit Giiol ; - ce n'est pas là ceque nous ont appris nos ancêtres.
1 ous éclatèrent de rire.

- Nos ancêtres à nous, - rectifia Taranne ; -
ne parle pas des tiens : ils rapiéçaient les hauts-
de-chaus»es des nôtres au retour des croisades.

1-0 gros traitant parut ve.xé et dit, devenant
soudain spirituel :

- Ce qui prouve qu'ils ont monté et que vous

sommes au même point.
Per.soi.ne ne releva cette boutade, chacun sen-

tant qu elle était vraie et que, seigneurs ou ma-nants les ancêtres avaient laissé sur cette terrepour les représenter, une descendance plutôt dé-

Un long siler'-e suivit cette constatation: iln est jamais agréable pour des gentilshommes desonger qu ils amoindrissent leur maison ; c'estbien pis quand ils la déshonorer, i

Seul le baron de Batz n'avait r?en dit pendanttout ce colloque. Il n'importait guère à ce peu

cl<>s ecus de France ou des doublons d'Espaeno '

J. enthousiasme des roués pour Gonzague, quiavait plus de horions que d'actions bleues àeur offrir maintenant, était depuis longtemps
passe, bi une bonne occasion se fût présentée derompre a tout jamais avec lui, il est probable
ne la banci

, .e fût bientôt trouvée réduite à
1 oyrolles et an baron de Batz.
aia.s il.s étaient, jusqu'à nouvel ordre dumoms lies indissolublement à celui qui avait su

If's perdre avec lui.

L'Allemand qui ne se souciait pas de se mêleraux d,s.sertations sur l'honneur, avait pris uneavance d une vingtaine de pas. Quand on par-
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s«rs dans c^trvJ^iSt''' '^'^'^^
La conversation reprit nnT^n-

^"*'*'*-

qui étaient restés unTnst«n7 '"' -compagnons
- Vouloz-voua Z T «°°&eurs.

Criol.
"°^o« <=°»«eil ?- demanda

- Parle, - dit Taranne - Ti. »causer rasonnabIpmp»,+ „ '"esenvomo de
o>t la premiletTs do%a"v-'''"°*

''"""^ 'ï"^
t'entendre. ^° ^"^ ^'^^ «ous pouvons
Gonzague nous envoie â i„ „

gardôre vers la frontière de F.lnC*" "' ^^-

itJsil
^^"--^ ^^-^ "V-ji^pEY^ff

tan.;ir
"' ' '•* '''^ '"^ -trouver lui-même à Fon-

n-^^r^^^'et^l^^^^l'-JJ-l-hevalierne

Montaubert ronc? L ^"'Z
réfléchir. ^^ ^^^ ^""rcils et se ,.rit à
-- Ce qui nous dispenserait ;„+- de nous battre contrÔ ln% ~ '«terrogea-t-il,

VW tu veux dire S ,
'" ' ^'^''^ '^ ««

Pense?rmàl\i^t^r^-'.P"-q"o tu le

sieurs ?
-^ moi

. Votre avis à vous, mes-

n-?oi:::S £z ^jr- ~ ^^^ ^océ, _ „„
•

.nité'L'qû^f '^„^,.î-'*-^-hausse et la di-

î^eiosprit?...Corbleu.-
tu en mourras!-
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s'écria Taraime. - Décidément la continence où
le tient 1 eloignement de la Nivelle développe ton
cervea... Mais cesse do mordre et dis-nous ton
pJûn.

- ]1 est très simple, le voici... Approchez-vous
que de Batz n'entende rien.

]1 parla bas un instant, tandis que le baron
tr ujours en avant, sifflottait un air
Les roués, qui n'avaient jamais compté sur

I intelligence, pas plus que sur la bravoure d'O-
riol, ouvraient de grands yeux étonnés. Le filsde manants venait do trouver pour eux, sanspour col* qu ,1s fussent obligés de rompre avecbonzapue, le moyen d'éviter la suprême infamie-
porter les armes contre la patrie

~^^"'""'-J^°\i^ '^^ia, ~ dit Noce en pous-
sant son cheval contre celui du traitant. Aprèstoutes les autres basses.ses, grâce à toi nous necommettrons pas celle-ci.

Bientôt la petite troupe se trouva à l'er; -ée

5-r-r'/'T„°''
*""* ^^ °'°»de dormait encore :

c était rafalla, et la porte d'une auberge ne s'ou-
vrit qu'avec des difficultés inouïes.

.I-7m °? \''°"'' ""° ''^'"'' °" deux à dormir, -
dit Montaubert, -- profitons-en

; cela ne nous ar-rivera peut-être pas de longtemps.
- Che groyais gue nous allions à Bambelune ?oemanda le baron.
- Lagardère n'y est pas : Gonzague n'v arri-vera que demain : rien ne nous pres.se
Les chevaux mis à l'écurie, les roués s'étendi-ifnt comme ,Is purent dans une chambre du haut

dansT'^'n" iT''
'f"»*'^"b^rt nni voulut rester

ZT ^1 ^ ^''^'"'- ^" T'"»-* ^''^'""P après, de
Hat?, ronfa-t ^-om!--^,-- 1.--s ,i.--, i f- i -,

uait le seul
: les autres avaient simulé le som-

meil et veillaient.



- Debout f ^ ,- .

^°°'

«''"^««rJeseuij/'^''"^ ^ontaubert en parais-

i'Qj^KA'i-,-»"
"'°"°'''»•

— Lacartère
! r

me trouver d'I-
''''^""'^ mo paHor ;i

'

-•<« «. lal.S.S;:*'-" '""- "ST
- Voilà se,s propos '\'^^/'' ^" '-'•'^«"nn '

laiit Jo poursuivre -. ,„. ^™'^^'' ""«siours H

S--o^=H-^Sii.-^^^^

JVon, pas toi
rencontm- on «ut; £', T '^'"^-' <'t tu ,.ourrai, ^

^°-- et de ton courage
'"'^"•^ ''"'-^'---

^'o T^: I

^-fPPa'SS"^
""'- ^'^-^-- Montau.

'<- "ne fois __ ^-s ;, -
"'^''-.-U faut une

•• -Sî^^"«^fl»*^v.
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épée solWo, sur laquelle on puisse compter : celle
de Batz par exemple. Si. la mission n'était pas
remplie auprès du prince, nous serions pour tou-
jours perdus dans son estime.
L'Allemand, naturellement bouffi d'orgueil se

rengorgea à ces paroles. En vantant sa forcé et
sa bravoure, ou pouvait le mener n'importe où.- Che feux pien, - répondit-il. - Che bourrai
agever mon rêfe à Bambolune en adentant i-odre
ger bnnce.
-•Tu lui diras donc la direction que nous

a\ ons pnse et ce qui s', t passé. Qui sait quand
nous reviendrons... si nous revenons ? Mainte-
nant, a cheval, et mort à Lagardère ! '

Ils serrèrent les mains du baron, jetèrent quel-
Hue argent à l'aubergiste ébahi et partirent au
gaJop vers l'Aragon, pendant que de Batz, tout
fier de la confiance dont l'honoraient ses compa-
gnons, se dirigeait au petit trot vers Pamne-
lune. '

La comédie imaginée par Oriol avait pleine-'
ment réussi. Ces hommes qui n'avaient presque
plus rien a perdre de leur honneur, allaient en
sauver du moins pour un temps les derniers ves-
tiges.

A coup sûr, Philijjpe de Mantoue ne serait pas
satisfait de ne pas les trouver à ses côtés dans
es rangs de 1 armée espagnole. Qu'importait ?
Jls avaient une excuse basée sur ses propres or-
rtres. louirait-il leur garder rancune i;uand ils
le rejoindraient ?

Pendant ce temps Lagardère avait traversé
l'ampelune et ,^o diria:eait, par Tolose et Irun,
vers les avant-postes de l'armée française cam-
IJce au midi de Bayonne.
Ancien ehevau-lêger cïu roi, il alla tout droit

au.x quartiers de la cavalerie, dont le prince de
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yui commande ici •/ ,

Ponr arrêter ce, :„,„, „,"",*• ''l»',» 1. main

ter quelqu'un. "'^ ''^"« avancer sans culbu
Lagardèro saJua de J'épie- Messieurs, - dit n
'à ar. Je maréchal:

~ """''"^^ '»" f^^<^o con-

Pardien

•J ne vous recevra pas

•' "'"' «^^ -«-il s'il le faut.
«'«•'S je le verrai. — u .e laut^ coup de feu tiré n„.. iPai' la sentinelle avait at-
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]
tiré le maréchal lui-même hors de sa tonte II
était entouré de Mgr le prince do Conti ot de
tous les colonels. 11 fronça les sourcils en voy-
ant s avancer ces quatre hommes, dont trois à,,
moins étaient si singulièrement équipés
Leur chef mit pied à terre, jjas.sa la liridc de

son cheval a Cocardasse et s'avan.a seul le
clia]}eau bas.
-- Monsieur le maréchal, - dit-il _ vousm excuserez d'avoir enfreint vos orrlies et la

consigne pour venir vous offrir mon énée et les
connaissances que je possède du pays d'Espa-
gne. Nous sommes là quatre qui, je crois, pour-
rons vous st. ir.

H était coiivort de poussière et, bien qu'il in-
c.inat rospectueusemrnt son mâle visage, sa fièrc
attitude en imposait à tous.
— Qui êtes-vous, monsieur ? - demanda le duc

d un ton sévère.

-Le chevalier Henri de Lagardère, ancien
chevau-leger du roi, ancien bossu de l'hôtel de
Uonzague, ancien condamné à mort et to^jjours
vivant pour défendre la France et la justice.
Une rumeur courut parmi les officiers et sonnom passa de bouche en bouche. Personne n'i-

gnorait ce qui s'était passé naguère à Paris, au
i alais-Koyal et à l'église Saint-Magloire, événe-
ments qui avaient défrayé pendant plusieurs
jours les conversations do la ville.
Le prince de Conti vint lui-même prendre Henri

par le bras et l'amena devant le maréchal de
Berwick.

Celui-ci avait alors quarante-neuf ans. Bien
q;m no en Angleterre et fils naturel du duc
f! ïork, - depuis Jacques II, - il était lovai et
iranc et Udl ne s'entendait comme lui à juger unhomme sur un simple regard. Il savait aussi ap-
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voir en 1734 „,,
"-^^^ '"imcme. Il ]„ fj. i.-

<i'o,r„«
^'o», au sieg-e dp Pi,.-i- i ® "' bien

Un instant il o«„ j-
paissait de réputé" 0^^, 'chevalier . H le oon-

S? - ^--^ - en\^- --^
'"[denTaldT-a''"^''^ ^"'" -"« faut, monsieur.

;S * P^^®*" sur ]ui au"o,.n , *. pourtant il- Merci, monsieur -!'4'"
'^S?'»'"^ ^'°stilo.

gardera.
''"'^' ^ répondit simplement La-

co-m^^SLr^^ :^ ^ V°"'--vous servir

Il
«era le p,„« favorlé IT^"* ^^ ^- ^e Riom ?et ce grade est au-deïous T ''""^ ^^^^ «ont ic

S-^A. le Régent m'a parié
"""^ "^"^*«. dont

hâtp:™ÎLte'';roT^^^^^^^^^^ il avait
te trempe. "^ *'°" « un capitaine do cet-

l^our^vrait dT'ltiroirl: ^ -" I'™-
1
armée d'Espagne Tn'l- ^•^''"* ^« 'colonel à

,'e;té, mais on t" îui Lvai
"?'*

'P't'' P"'"* -I
1 éloigner du lit de morTde I^^^"'\*

^°'-''^- P»"«a maîtresse, «Ife driJelont ^"^''^'"' ^'^ ^^^^y.
. ^ est ainsi que jad.-c,

"«nortun par une-fav',ret
au'''^^''^"'''-''^'^'*

d'""

s-^'-HauHoud':;L:Lre:;;r;--S
lagardôre déclin» + ^

'^ «'-o«a oependrnVtr«atr '°""'^"^' '^-^
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Le maréchal s'impatientait :

_— Eh ! corbleu ; que vous faut-il, monsieur,
SI une compagnie, si un régiment ne vous suffi-
sent pas ?

— Un régiment ? — répondit le chevalier. --
j en ai un.

Tout le monde se regarda surpris.— Combien d'hommes ? — demanda Conti.— Trois, monseigneur. Les voilà.
11 désigna du doigt les doux prévôts et le Bas-

que. Cocardasse se rengorgeait à faire craquer
son pourpoint, - déjà bien malade,' - ei le roi
lui-metae, à cette heure n'eût pas été son cousin.— No raillez pas, monsieur, — dit sévèrement
uerwick.

— Dieu m'en garde ! Je ne demande que la li-
berté d agir avec mes trois hommes comme il me
plaira, de no rendre compte de mes actes qu"à
vous-même et de n'obéir qu'à vos ordres.— Vous avez tort. - interrompit Conti, un
peu vexe de ce qu'il prenait pour de la présomp-
tion

; — vous n'auriez trouvé parmi nous que des
amis.

— Est-ce donc à dire, monseigneur, que, pour
voulou- agir seul, je doive renoncer à votre es-
time ?

— Je n'ai pas dit cela... je trouve peut-être ex-
cessif que vous veuillez faire avec trois hommes
ce que ces messieurs feront avec un régiment en-
tier.

— Vous vous trompez, monseigneur. Je ne
mets en doute la sagesse, ni la bravoure de per-
sonne

; si je réclame mon indépendance, c'est
pour des causes qui me sont personnelles et que
tout le monde pourra connaître plus tard. Je mo
tlatte même qu'aucun de vous ne me désapprou-
vera.
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^ • - Il faut vot réSe^n,: '?^^°«' " conclut-
séder ni les uns ni les futrU

'^"''' ^ "« '« Po»»-
de le garder pour moi fe'n '*"'•'"" ^"•'"««••a
ticuhères que chacun do !

'''' «'t«ations par-
nexnoi-«,ê^e

le premier"''
'^*^*"" "' i« «n'incli-

^' Nousln"*^
''H souriant

:

aura ^"^^oTn^ri '''''' -"-^'- ^^ ">
«oins en fait. Mais com^^^l

''°°'? '"^ *•*»•<?. du
régiment ?

"omment va s'appeler votre

avoir
pa^songér-re^rtiri ^\'"'^'««hal, n'y

ton plaisant, f- a nuon , ^ ."^«^aHer sur un
on le trouvera tou'j^?;^" '",!,^"""-- "« nom ?
«°n. car je soupçonne f'.?"

''
f-?'* ^^ptisê au

avant le plus souverdo tous
'" '' '""'"^''^^^ -»-Et nous? et nous» ''-

-,
tous les colonels.- Vo».' ôT

•\'*"*-'-ent a la fois
«leur de Lagardère, et nou^L "^ '^«geant.mon-

Henri.-d^;:,:|;^;--r pour tous, - ,,po„dit
««"rs. .fe vous lais.3 votT' *"f

"^'"'"««^ «es-
Tout ceci était d;r .,

^"^^ Part,

défiance „e l^-r ah LZ"ce '°" '"^'^ «* »""«
faisait mine do vouloir „?

nouveau venu qui
tout .seul.

""^ accaparer la gloire à lui I

,i^'v- <=•« J;-:„r,^:t:«
i*

"•'" " *«-
mam, mos.sieurs n„„o ''^ Parrain .- de
A l'œuvre î '

"""' ^-^-^'-n^
««y-î-Lagardère
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XIV

l'A CHARGK

I

et

- jron o|)ini.,M. inossunirs, - ,Ht Henri de La
ni hspa^no n'e.t pas prête. Phil^pp; y sW

.'clair et J\n.\J^ ' "^
^''""' 'a-ncfwnt un^^.r et «a ma,n so cr.spa s„r la poignée de son

t"f,>rcr!-:n
'?''* ''""*?* ""^ ^^^^^^^'t" ordinairece t„t ci inio VOIX eninnée qu'il reprit •

soh-^' FomW?r''
'"->"'7"'^- ."^ ^°"P«^ demain

tien ?
'""*"'^^""' après-demain à ,Saint-Sébas-

-Ii'îau;''nIÎ
'''*•/'" ^^"?»«-- «"'"-mura Conti.Il taut aller vite et loin.- ripo.sta Lagardère

™TvVnt ,, "l/^"'' •

''*''?"'^^ """" 1«« ««''•a-

naîtro.
' ' '*"'"* '" "'"l^^ '^^ -"^ ««=""-

—Et afirès ?

n-n^"Ji
•''

'\
''*'"

"." '"''^''^* '^'i"« 'fi ""rd de l'Ara-

ttnir toute la frontière en huit jours~U conseil e«t levé.- dit le maréchal.- MerciniunsiPiir de Laç-ardêre. '
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I« lendemain, aor^a In ««» j

Valérie françai^ P-1ai à^^^^f
" -«^n. la ca-

la, ville «ans tiro/'S ":r"°^»\Ja%ser prondll
créneaux se garn.wl f*? ^'^ '=*»«'»• Les
«arrivèrent i^me p^s .•„tuC'* "' -' ^°"'"*«
"ées pai- les Français ^ Positions occu-

-Royal-Lagrardèro fera-til • ...preuves ?-demanda le maréÔ),«r;i°"n''^"' «««
monsieur le chevalier la vîl?o *

^^ ""^'^''''^ i"
-Hoyal-Laçardèr^ nnV *** ^ Prendre.

-uiourd'J,ui,iSo^r ,^r''^P«-'^ tout entier
auj

de KomTt '.^.rrilonf v^,^'^^'^^'^^ - "-t -M
tant les portes de "wtarabie°-""'^''"?^ "» '««-
œpter de servir sous ses ordl' /' '" ? «^^ P" ac-
heureux do faire autl^ue cW'- *"*""' ^'^^'^^-ï'^

Le comte de Riom !„•* ? " ^<^ «ôtés.
et sa notoSte^nelfSt'^^^/'^T- ^^ Lauzun
avec la fille du Régent Ma^= t """ ^'"°"rs
tout-puissant au Lux.^u '^ '"'«'"^ ^«'11 était
gulièx^ élévation, y TemZl 1 "^'^' ^^ «^^-
viB-à-vis des officiers, sÏTaT^ *°"J°"'-\affable
»es

; il sut s'acquér r dnn F
'"^ subordon-

thies q,„e ne détruTs 'pas "on T"" ^''^ ^^'"P-
de la cour. Queloue nh!^

e oignement forcé
lui de la gloii^de .n!, ^''"''' '-ejaillissait sur
qui ne le Connaissait of'"""'^"°''°'^'

'' Lagardêro'
la duchesse de™ Toxfl°r T ""^-"'"^^^ ^-^<^
voir gré de I',^^.::

' * '^^ ™oins lui sa-

veille^sel-attTcC "'"*''"'^^ ^^^^t misTa
Kiom, il faut le dire é-'aif
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—J'accepte volontiers. - dit-il, _ à [.^ ,_,,j.
i'.n cependant que j,. vous .-emetlrai le c -.nman-'lement des tioii,,,..s d'assuiit
•Vtte boutade a„„,sa fort le maréel.al el sa

nontant a l'assaut. La balle, avant de trou""le cœui-, effeuillait une rose envovée p.r !ai"n.Vet rp, on portait agrafée au pourpouU. (i„jnd ksang I avait faite roupe, les camarade, lu
'

•

ia renvoyaient au boudoir d'où elle étai^ ^ortiepour qu'une bouche pût s'y p„«or , 1 d-. lu .^la faire renaître.
""<nis

Héroïsme enfantin, fleuri, pimpant, mu.., .<u|,,i.

entelies, ou 1 on mourait avec un mot d'esprite. ((e 1 amour au cœur.
MM. de Riom et de Lagardèrc miwnt l'épée àla mam et se dirigèrent vers la 'îl!,. rJÇ^.ntcomme s ,Is se fussent promenés dans les ,ûvdinsdu Palais-Koyal. Ils ne sourcillArent pas quand

•i vingt pas des murs, de petits nuag..s de pr.u^-
siere marquèrent autour d'eux 1,^ endroits frap-pes par les balles.

• '

..ir."';?T •''^^ TuIPWPnt son épée si, s'udres-sant a
1 officier qui gardait la porte, il oria •

-Veuillez prier M. le gouverneur de Fontarubieao nous envoyer un parlementaire. Nous l'at- '

tendrons ici dix minute.s.
,

Il s'as,sit sur un rocher et continua de cau.ser



o««/ïçot Sro'Sla:!'^,- '«\a^ on «...

devant Jui.
^"^' "" °"'«er espagnol étrit

mom^riwn^de'S™.
«;,V'«

bravade et «e
'•* f'-rmo, .son ton a^méV/

"' ""'*''"' «* voix
Ja.s.^rent pas do placnT 1 J «'"' arg7'ment.s no
-M-m ,J',^tre venu- i^r '"^''*''"-

--merci de nous évite,: l'ohlVii**"
P^'^nx^ntaire.

ville- Vous êtes dé^x een,
^''*"'" d'a8si,%«. la

«>i''e
; vous ave. dô «.r, «i""'"'

'"""•"es deux
passent en ce mornentTa 0;^ ''*""""' '^^ ""*«•"«
heu,^ iJ, vous nSa en?

•'*'"•'}
= '^^ns deux

armée espagnole n'ëuL* "'""""• aucune
vous avez fait ce mfe vou,'^

''""' •''«"^«"i'- «*
-cire.' votre ht^r^^rr./'""!; ^""^ '''''-

^roidS:!;:vs.::r ^""''*'«"^
^ - ^-«n^ia

joindre l'armée dès n„e lï, off-'î"'
'" '^°""« »«-

eux-mêmes., c'est-à dirl î 'P.'"'"" ^«'n* «bres

faitl'honn.urdetoî^rTr'''" """'' aurons
-Vous êtes auss?T. 5- ^ """* ^^ ^°»--

•u.ne.s ?-répo„dit Lan„n™^ °* amonceler dos
Ptt« en état de se dé/endro -^

~
V"*' " ''«^

«an-o est trop faible p„"rré;-.to"' ''i''"''
''''^^«-

'in ennemi.
' r^sistoi-. ,] cesse d'être

o«iïï.r'en"e":;lxta;;r rr '^' ''°«--
pleins pouvoir. PO nv-T ^'"

.«''f
Palier.- J'ai

nez.
f^"'" ^"«^ f-"Hr>r les portes, ve-
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M.deRiomet Lagardère le suivirent et ..«ta.ns. que l-ontarabie fut prise par doux hom-

.

Sen,pa«.r do Sai„t-8c.ba.stien ,Hait plus diffi-

-Ho>ul-Lagurdère donnera-t-il aujourd'hui '
d,-ma,,da Je lendemain matin le manihal de Be.^

Un rideau de cavalerie se porta aussitôt enavant, menaçant directement le gros Zforœ^espagnoles tandis que l'infanterfe et SSedirigeaient leur mouvement contre irvillfHenn, suivi de ses trois hommes, se tenait aux

Sièti"r '" ''""*' '' ^°"^ ^-^ ~^-t
IWnlT^""' ™'''=^'""»' -rfitleGas<.on à

a pas î-îr^
compagnons - Le pitchoun il n'en

uietn,, o
"•^.S'-'^de, mais il est aussi général

rii.^iTorr ^"^ ^°"^ ''• ^ ^°-p- 1«-

wût^i-*'. ^'''T'?'-
.«"urmura Passepoil, - c'estl>eut-et . bien lui qui va mener la danse,-yne OUI, mon mignon, et m'est avis que nous

PasTr' M '^'^S^'^"^-»»'
Ne le perdons doncPa. do lœi! pondant la mêlée, c'esT comprisLes deux armées n'étaient pas à plus de cina

ours pyts aux rodomontades, se prépar^entnconsideré-ment eux-mêmes à attaque?^

do TO :''"°' "" ""''°^'' """"^^^ '" ^i^»'^ C"
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chàSlSUt"" ^^P^"'^-' Saint-Jacques et

dissant de cuivres et 1 v'^"'"'.""
''"'"* ^^^°"'-

eomn,a„dements et do rûTos"'
^ ""'"•^^^-^-"«. do

chtxïiLtlrr::rf,.r-^^"^ ^'" -"«* ^e
Maison s-iarS au '^f""^"'*

^veo vigueur,

importante, commaÙ/r
''"'"^^^''"^ une réserve

duquel se t;naTSS.r^' "" ''"''''' -'P"--

domina le galop^des^^htaur^'"' ""' ^°''^-^' 'ï"'

~'J y suis.

t^-dt^^rtir/eri"^ ^"^ P- '« -^ à len-

franc étrier un ca ïliî"" "™T ,^'avançait à
qui élevait son e'^V n ,''•1'* ''^ P""s«i«-o et

«ne faible d st" nT HeS^lo /' "' '"' P^'" ^"'^

une exclamation dé su^e """"""^ ^^ P°"--
—Cliai'erny '

Il faut le jjrendre vivant ' „" • t
dère.- En avant '

••- secria Lagar-

niée, Lagardère p! l' "
""" "^^ ^""^^ ''a'- i

nrdpn+T l-' - L ^ ''heveux au vent, les veux '

Des deux côt^s on s'arrêta pour voir c. qu'il al- |

.fwimh^:
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lait faire

; quand les titans se battent, les -ainsn osent plus remuer.
Un ouragan s'-'lança qui fit trembler le ïoI C,.fut quelque chose comme un nuage qui ..^ ,. un-trombe qui renverse, brise et tord ui. t ri. r.f'

(|,"i se preciiiite, la foudre qui déchire !. Ce fut

la gloire .... Ce fut la mort qui nasse '

L,. reg.mont de Rcyal-Lagardère chargeait !A endroit ou so tenait naguère Philippe deMantoue. la igné espagnole fut coupée, cuTbutéehachée, ta.llée en pièces. La cavalerie ennemTétourna bnde et le chevalier ne vit plus que ddos et des croupes, dans lesquelles Chaverny etles autres plongeaient leurs épées.
Ou était Gonzague ?

Dans le tas : il fuvait '

—J'y suis! J'y suis !

JZ '^ri
^"""^'^

^J""^'
'^ «"^^^ des fuyardsgagna du terram. Le chevalier n'était plus.qu a quelques pas du lâche : il allait IWer

tuJ'nr:!' '""^'"^ faire volte-faciTsI
battre, il allait le tuer !

Mais les Français venaient de pénétrer dans la

SsoniLe
"^

fr'-^'^^^'^?-
' la'garnison éLh

'Ûrrr/arts"
''"°"^ '^"^"* ^"'=°^^ '=^-^-

Les artilleurs de Berwick les pointèrent sur lacavalerie espagnole en déroute.

rah'iÏÏLfpis"
'""'"

'^"'^ '^'^^^^''^^ '^ --
U- boulet tomba, couvrit de terre Chavernv

dans une cour.^ vertigineuse n'obéissaient plus
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Quand ils purent les arrêter, les ramoner, ils

s aperçurent que LagardAre n'était plus avec eux
et une angoisse atroce les prit à la gorge
La monture de Lagardère, éventrée, gisait sur

le sol, dans une mare de sang.
Chavemy, les autres et tous les officiers, jus-qu a Be-wick, qui était accouru pour emibrasser

devant 1 armée entière, tous, pendant plusdune heure, cherohArent vainement son ca-
davre.

Royal-Lacardère avait perdu son chef.

I
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XV

LA TOl!l{ SEf'ROtJLE !

Tagard^,.e n'était pas mort : la chute qu'ila^ ait faite n ava.t ou pour résultat que fie
"é

tourdir un instant.
^

n «0 releva hien vite, maudissant le sort rn,i-naU encore une fois d'arracher Gonzague\ saw'n.^eanee Car le poursuivre à cette hfure eût

cl
;^T ''m

°"""° " '^" ^" »-««dait pas comp o
û-1-^^'l" '' ^^"'^ "-"^^^ évanoui, il pensa auePhilippe de Mantoue était loin, qt e Chaverny^ot-s compagnons étaient rentrés au camp ^
l^Mi-meme se disposait à le regagner à nied

'I..and une pensée soudaine travers! sL ce^-veaulomme un éclair.
't'veau

L.> marquis lui avait dit :
" Aurore de Nevers'-ta TVna del Cid. en Aragon -

"avait pas ou le temps do lui donner de plus
'

"I^Ies détails mais celui-là suffisait. Henri le

n cheval échappe passa près de lui, les na-

<.. ,„,tn
' ""^^r^T^ "û «talent maintenant

l..i aut^ Vi^'k ^i'''.'"'
'•«J>''»dro. Le chevalier

!

i aimee, qu, n'avait pas besoin de lui pour

iTttendr'p.'"^
''''' victorieuse; sansTn^

fX ^ r '^'^'^^'^'•"y Pt ^es hommes, pour leaPunenu- ou les emmener avec lui.
n eut plus qu'une pensée : Pena del Cid

;
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sauver d'abord Aurore de Ne-
plus qu'un but
vers.

A défaut de Gonzague, il allait pouvoir tuer
i-eyrolles et, sa fiancée mise à l'abri, revenir
prendre sa place de comljat.
Son plan fut arrêté aussitôt que conçu. Com-me Il était masqué i>ar un bouquet d'arbustes

personne ne le vit, courbé sur Tencoluro, prendre
vers la Navarre à toute bride.

Il passa l'Ebre à la nage, gagna Saragosse.
i.a route était longue ; il jugea que si rien no

1 arrêtait, si rien môme ne l'obligeait à ralentir
son allure, il n arriverait pas avant le milieu do
la nuit.

Jamais il ne s'était senti tant de volonté, tant
de courage, et ceux qui le voyaient passer sur
son cheval blanc d'écume s'écartaient on hâte, de
peur qu il ne les emportât avec lui vers l'enfer •

aux yeux des paysans, le diable seul pouvait al-
ler aussi vite.

La difficulté croissait encore de ce que le pays
était hostile et qu'il fallait éviter ou culbuter les
partis ennemis qui sillonnaient les routes. Il en
rencontra plusieurs ; il dut prendre à travers
chainps, franchir des fossés et des haies, traver-
ser des cours d'eau.
Deux fois il fut poursuivi sans qu'on put l'at-

teindre
; mais il sentait peu à non son cheval fai-

blir et ployer sur ses jarrets las. Il lui fallait à
lui-mcme une énergie surhumaine pour maintenir
debout la vaillante bête ; bientôt même, au liou
d être porté par elle, il lui fallut presque la por-
ter des rênes et des jambes. Il allait lui falloir
continuer sa route à pied et Dieu sait quand il

arriverait à Pena dol Cid.
Le clieval tomba, étendit son encolure sur le

sol et du sang lui sortit par les naseaux. Ç'al-
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lait être la fin Henri lui Ôta sa bride, le dessan-
gla pour qu il ressentît moins de souffrance et
caressa une c erni,^re fois ce précieux auxiliaire
riui mourait a la peine.

liion clos chevaux étaient déjà tombés ainsi
.Kous lui

; celui-ci serait-il le dernier ? Il en est
des animaux comme de cerlains hommes •

ilssont sacrifiés aux passions des plus forts
Le soir comm^înça à descendre sur la plaine etcomme dans toutes 1«3 contrées du Midi les té-

nèbres tombèrent vite. LaRaidère s'éloijjna rapi-
dement. La pensée qu'il allait enfin revoir Auro-
re de Neyer.s la presser contre son cœur, dilatait
sa poitrine, donnait du ressort à tous se.s mus-
cles.

Kntre sa fiancée et lui, il y avait encore bien
des obstacles

: le plus proche était à vingt pas
a peine. *' '

Devant lui et marchant dans la même direc-
lion, Il aperçut au tournant de la route quatrehommes a cheval, au pas et qui ne paraissaient
nullement presses d'arriver au terme de leur
^ oyage. Ils devisaient et riaient foveusement et
Il n était pas possible de les devancer sans passerau milieu d eux.
La route, en effet, était fortement encaissée etLagardere eut un geste de dépit. Qui étaient ceshommes, et hn, seul, à pied, pouvait-il songer à

les attaquer ?
e «

nnijri''Y'l'''-r5'''''"^' ™ '^««""«nt autant que
possible le bruit de ses pas, cherchant à con.sor-
v'T entre les cavaliers et lui une distance suffi-
sante pour prêter l'oreille à ce qu'ils disaient.

i^ins la nuit, les voix ont une résonnance beau-coup plus grande que pendant le four et les cava-
liers ne songeaient :n:* - à mettre une sourdine à
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^''f.;,/
yn a eux avuit interpellé MontaubertC étaient les roués, en effet, les roués qui Jro^aient Lagarr f.rc en Guiou/eoa .t feignaient a°n

rata"r„"r' ^r"' r"' '^^ ^'««- le chéri ?,(.atalogne ou il no viendrait pas

vS^diX"""^''^^ °" '' aurait voulu le.

lieT ^'T,^flf '• ^****""- ~: '^'^ demanda le chevu

Inl.r
^ °'.^°* *'"'^' séparés de Gonzagu.

a ses cotes dans les rangs espagnols '

A ces .aestions qu'il se posait lui-m<"mo il netrouvait aucune explication plausible.- Le compte n'y est plus, - aiouta-t-il •

avant-hier ils étaient encore oinrCoux-c- 'a.

r:i:n;':: TT '"-^^ ^"""^ cha.C-et T-Iio g^ .

raient-ils de leur maître ? Cela n'est guère possî.

vln't.^'
'"" demande, dans tous fes cas, oT ils

Pour le savoir, pour connaître aussi quels

tendre 1^" '^" " '^""" '^^^"'^"^ '"'"' ^' '«^"-t «
eSdifri,:?"^'"-^"^"'"

*" "'" "'•'^ «^ '-^ '^'^-'

La route, bordée de rochers, s'^-afonoait dan=un bois très sombre. Tout at.tre v eût vu unobstac e msurrnontable, mais le but même que

pas dfoe' «
"'" '•'/''--li-

"<» I"i Pormettapas de se laisser arrêter par quatre hommes.

droif^^ u" '^f
"'"' P''^^' découvrit un en-

à trnvZ r T '*'^^«.'™^ saillir leurs racines

IL 7 J'''
'""''^^ **"'^'^ q"e '««r fût se dressait plus haut même que l'e-^carpement. Pour luicela valait une échelle. En moins de temps qn' in en faut puur écrire, il ..e hi,..a sans bruit et setrouva sous bois.
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Hélas ! ce n'était qu'une faible difficulté vain-

cue
: les ténèbres étaient si i^rofondes sous les

arbres uu'à chaque pas il risquait de se briper la
ti"to ou de choir dans une fondriÊre.

Il eut un momont de désespérance et laissa
tomber ses bras au long de son corps. Mais il
entrevit Aurore de Nevers qui semblait l'appeler
et lui dire :

" Encore un dernier effort, tu es si
près de moi !

" et il redressa la tête, décidé à
vaincre la nature ellc-môme.
Le ciel voulut-il répondre à ce réveil de son

(norgie ? Peut-être. La lune se montra, filtra à
travers les branches, posant de loin en loin une
vague lueur (jui suffisait pourtant à guider
Henri. Un grand soupir s'exhala do sa poitrine
ot il espéra.

Alors il suivit à travers bois la route à quelque
distance, tel un loi.p, les nuits d'hiver, suit un
voyageur attardé, toujours prêt à se jeter sur
lui pour le dévorer s'il vient à trébucher.
Ainsi Lagardère se glissait à hauteur des roués

^alslssant au vol chacune de leurs paroles.- Nous avons eu tort, — di.sait Noce, — de
nous attarder à Saragosse ; nous n'aiTiverons
jiie très tard à Pena del Cid et l'heure sera in-
due porr aller demander l'hospitalité à Peyrol-

1 l^^".','
^'essaillit. Qu'allaiont-ils faire à Pena

«fel Ciel ? Puisqu'ils s'y londaiont, il fallait y
'tre avant eux.
- Bah ! - répondit Taranne, — la nuit est

< elicieuse, nous coucherons à l'aubciffp. Après le
çliMcuner, nous irons .serrer la main du charmant
intendant que la terre entière envie à M. de Gon-

|"""wif^"^''*'*''®
'"^'""^ aurons-nous la joie de sa-

luer Mlle de Nevers et sa compagne, qui n'auront
sans doute pas grand plaisir à nous voir.
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Wrdèrf.''*rr ^ ^'""^ ''^^ Cid. - murmural^agardère
; - Chaverny avait dit vrai.- Wous demanderons à ce bon Peyrolles s'ilne pourrait nous indiquer où se trouve M de

e^cK^Lér^^-^^
'^""^'^"'^^^ ''''' - ^^--^

„~.?il'^.*"'°'**'°'*»™<'no"s en Biscaye -re-partit Noce. - il ne lui sera pas très agf.kble denous le voir chercher au sud de l'Aragon peut

trem£ltp"-'îrY"'-°"^ ^« plait^r de^irtrembler le Peyrolles devant un danger imaH-

KrfmaLr""' '°'^' ---urs, nlus Tonsaes grimaces mieux que ce vieux singe.

vaJier. lundis que les roués croyaient faire de

eû° 21']"'''."^""*"" P°"'- ^^^-"-' il 1"eut suffi a lui de s'avancer de trois pas pourqu ils eussent devant eux la réalité bien vivante-L intendant le craint et c'est tout nature"

-

dit a son tour le gros Oriol. - Que diriez vousmessieurs, si nous qtii croyons tourne le dos à

Je^mr;,"""' '^ "T°"^ ^-^- tout à coupaevant nous ici môme ?

n'^^n^" r°''
?"°''. T répliqua Montaubert

; tun as parle qu'une fois sensément dans ta vie ennous indiquant le moyen de ne pas tirer notreepee con re la Franco. Cela se passai avant!hi^, et depuis lors tu déraisonnes!

avaW r ''"T"''-
^' '=°n«t'^ter q»" ces hommesavaient eu un dernier reste de pudeur et se pro-

e dernier. Par contre, il eut grande envio deleur prouver que celui-ci raisonnait fort justepour le moment du moins. Dans quelques minu!tes ils en auraient la preuve.
-Messieurs qui vous comparez à des singes, -
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songca-t-il,— v ;us forez dans un instant do sin-
gulières grimaces.

Il choisit sur le sol une pien-e assez gr ^se, an-
iruleuse, presque triangulaire et hâta l« pas, se
glissant comme une couleuvre au travers des
hiilhor^. Quai.il il eut rl'!vanc6 ainsi les roués de
cinii ou SIX toises, il se jiosta derrière un pin gi-
gantesque dont le tronc se iwnchait au-dessus de
la route.

Noce, en tête, se mit à fredonner un couplet
contre M. do Law :

Messieurs, messieurs, bonne nouvelle.
Le carrosse de I.aw est n'duit en canelle...

Il n'en dit pas plus long et porta vivement, la
main à son visage ensanglanté. Si ses compa-
gnons ne l'eussent soutenu, il fût tombé en bas
de son cheval.

Une pierre avait été lancée
venait-elle ? Vainement les
ies environs, rien no remua,
même ne frissonnaient pas,
calme.

L'aventure était si étrange que les gentilshom-
mes, pour si peu superstitieux qu'ils fussent, ne
turent pas éloignés do croire à quelque phénomè-
ne surnaturel, quelque chose comme un bolide
tombé du ciel.

Un peu inquiets, dans l'impossibilité de résou-
dre la question, ils se remirent en route toujours
au jîas, pour pwmettre à Noce d'étancher le sang
qui l'aveuglait.

—Le coup est manqué, — songea Lagardère,—
c est à recommencer.
Trente pas plus loin, un nouveau projectile

vint frapper Montaubert en plein front, avec une

avec force : d'où
roués interrogèrent
Les fi'L.lles elles-

tant la nuit était
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dégaTna ' '^"'""•'''''a le cheval blessé et

sie:;:rÏ!- rSt'ii "-T-'^" ^°"^ ^"'-' --
l'heu^.

'^"^*-''- '^""lavait raison tout à

^^Les roués poussèrent un cri do surprise ot d'ef-

—Lagardère ! ! -^H
^ -Lui-même, et qui vous invite à ne pas~ui-'

Il s^enfonça dans la nuit de toute la vitesse dosa nouvelle monture et les genti)^.,ommJs^„
pés a relever Montaubert, ne sop ^enT tos mPme a le poursuivre. Ils savaient ti^p d^aiUem^"ce qu'il leur en coûterait

aiiieuis

Bientôt Lagardère vit se dessinei" devant lui

•id eT^^n"'
^^^»*-?- -lh°"ette de F^l de

Plus1ienne7/" ^^-^Z
/atUx, avec violence.^ms nen ne le séparait de sa fiancée que quel-q<.es murs et la vie d'un homme '

^

Cet homme était Pe.yrolles, les jours de celui-làétot depuis longtemps mar.quéj poufrS
vifulfl '-w "r ^-^""^^ ^^ '^ "»'*. le chevalier

«>es leut-etre etait-ce un si-jnal d'Aurore ouiattenda,t, un phare de salut> I, rem^ia' ë

flânes ri v.

""î'""^' ^"'^'^'^-'* «"* Pressa lesflancs de son cheval pour aller frapper à la norte d„ château de Pena del Cid
^

Soudain le sol s'ébranla
; un grondement

ra^'J"'!!^''"''' ^'"•^ déchirement et"fraca. ternble, remua jusqu'à entrailles de la ter-re, et la vieille tour sarrasine, élevée jadis par le
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Moi-,. Abii-Giafai-Ahmed, roi de Saragosse, la
vuillt; tour qui avait bravé les siècles, les oura-
liuiis et Irs Iiomines, oscilla sur sa basse do in-a-
Jiit, puis, tout .l'un 1,1, „., sÏMToula dans la ulai-
iif...

'

In .ri ifliuvunt, sorte de rugissement du lion
lj os-s,. a iiioit, se ix'idit dans l'effondrement hor-
rible.

lin instant, comme le eli.'ne l"ia|j|«'. par la loti-
die, Henri de Lay^ardère oscilla sur sa wlle, rete-
nant son souffle, tendant son oreille, absorbant
le silène.- (pii avait suivi la eutastroplie

; puis,
Il intendant aucun cri d'agonie, jK-rsuadé qu'Au-
rore r'tait morte, il tomba à la renverse !...

l'IN J)E LA DFJ XIKME PARTIE
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TROISIEME PARTI !•:

L'ANCETRE

LE CBI T)U VIEUX DUC

Lime délies dansait à ravir lo fandanKo et

vehtail pour applaudir.
' ' oe i .

Ip. M ^°if
.!'""' '"^ m"«qt.e, lo son rlos tamboursle- coche tes qui tintinnabulent. La^S;clu Campeador a mis dans le cœur de chacun deSCS habitants une poséie vajrue qui, ne t,^uvantP^ toujours à rythmer le cliquetis dos épées 7:^0

prétexte de tout ce qui ost symphonie,, Ch docastagnettes, voix d'or, pour s'élever à hâ\ tourdos innombrables clochers qui tintent tout
".

.loui. En aucTine ville d'Espapne les cloches nesonnent autant qu'à Burgos.
Les doux gitanitas qui attiraient ain.i la foule
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n'avaient entre elles aucun point de icssomblan-
ce. Celle qui dansait était brune, soupl.. et lé-
gère

;
_

.ouehe était fraîche, ..es yu^ éc'auints
et parloi.s un nre sw:, au sortir .le s,s lèvi,.. cla-
(|uait i-omnii- un oiip tlo fouet.

'

1. autre était toute blonde oc' n'avait ni la mê-
ine audace du regard ni la nièine l,.il>it..de de»
toules. La curiosité des spe.;tuteiu's semblait
pes.T sur ..Ile comme une insulte à sa beauté un
vinl ,U- tout son .-tre. Elle .se traînait i-oui ra-
uias^.r I ar-ent et ne remerciait mr-me j/as, tant
.Ml' itait lus.se, et c'était plus .-ncore À ..||p qu'à
1 autre .(u allait la .sympathie de tous, pa.ec
<|u on la voyait souffrir et qu'on la c'..vinait
niaityre.

Pourquoi le petit marquis de Chaverny ne se
iiouva,t-il pas là ? Mais, au fait, il est à dou-
ter c(u il eût été bien joyeu-^de reconnaître en la
brune j.'une fille, dona Criiz.
IJona Cruz qui chantait, secouait les grelots de

son tambourin, an-oi-:di.ssait son bras nu, cam-
brait sa jambe fine. Elle offrait aux dilettanti
comme à la racaille de Burgos le magnifique
s|xeta(;le de sf^s dents blanches, de sa poitrine
ferme, le resplendissant poî'me de sa chair vierge
tandis que son fime,— comme celle du Christ
dont l'image tant renommée pend aux murs de
la cathédrale,— son âme était triste jusqu'à la
mort.

l'.t c'était Aiirore de Nevers, la plus riche héri-
tière de l-ranee, cette blondinette qui courbait
«in front jKile iiour ramasser sur le pavé quel-
ques niarav.'dis !

Pourquoi étaient-elles là toutes deux, dolentes
?L navn*:s ? Autant demander pourquoi il est
des vaincus de la vie, des opprimés et des victi-
mes
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Quand, un instant après, elles furent dans lamodeste chambre quelles avaient retenue" pourune nuit, Hor jeta avec 'dédain son tambouri.,

dans un corn. Ce n'était plus pour elle le dis-que sonore et vibrant dont jadis elle s'a.rompa
gnait deiTiere l'Alcazar de Madrid, mais un nou
yel instrument do torture, une souffrance ajouté.a toutes les auti-es.

Malgré sa vraie vaillance, elle ii'aviiit riu réprimer ce geste de lassitude qui peiunuit letat d,son ame et, seulement quand cil,, vit le front d,son amie s assombrir encore, ell(. se souvint qu,son devoir était ih rester couraavuse et forte
-Compte ta ree(-tte,- dit-elle av.Y, une gaieté

teinte.--- ^ous devons être presque riches ce soirDe même que J^lor avait jeté son tambourin
tout a 1 heure, Aurore de Nev.'rs secoua sur U,
<able la monnaie qui brûlait ses mains.et ses p„ches

: il y avait des oeharos. des muravédi^de.
pesetas en assez graml. nombre, jusqu'à un dou-
blon d or qui brillait parmi le cuiviv.
—Il ne faut pas mépriser cet argent. -- fit se

rieusement dona Cruz ;- c'est lui qui nous sau
vera.

-Aura-il donc plus de puissance que nos fian
I

ces .'— murmura Aurore.
-Non, mais il nous aidera au moins à les .„.

trouver ou à gagner la frontière.
-La frontière ?.,.Quand l'atteindrons-nous '

-Uemain s'il ne survient rien. Pourquoi la

?uidS%
''"'*^ n''>«t-elle pas là pour nou-

-Elle nous avait promis do „ous ramener La
gardere

: les jours ont passé. Henri n'est pa-venu .... Elle t'a dit avoir envové M. de, Cha
verny près de nous: nous n'avons pas vu le
marquis... Elle nous a aidé.^s dans notre évasion.
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c'est vrai mais pourquoi ne nous a-t.elle pas ac-

ToZTT '" '"""'• '"°"^'^^'—
«
»" ait

.I.Î.ÏCW^'''
''"*'""' "' "^'8'"'* -'^ J« visage de

- La doulem- t,^ ren.l injuste.-dit-elle
; _ quisait SI Manquita ne souffre pas. n'est pas blesséepour «voir voulu nous sauver ^

—lilessée ?

- Je le crains. Quand le château s'est écroulé,'Ile était encore dans l'escalier souterrain et

Clt'r: ' :r""^"
^"^-'^

r^^'^ ^ cette"le
.
eut-etro, aloi;s que je chantais il n'y a qu'un

.a'tÏôt^fntr;"'^
''''' ^•^™-- ^'^'^ - P™-»

lieux larmes couI^Tent de ses yeux : ^Ri-ets

cl' iS.''"'
"' P''"'^'''"* J"""^'^ '« dévouement

-Murce vivante!- s'écria Mlle de Nevers ennssonnant.- Ne dis pas cela. Flor. tSoi -

.Is*cl îr
''-rible!... J„re-moi q,ue cela n'est

l'as, q,ue tu as voulu me punir de ce que j'ai

Secouée de sanglots, elle tomba dans les braa

f ,.? T ,''' ^"' '^ ^'''^ '°''''' '^ poitrine^
•^ etiorça de la consoler.
- J'espère la revoir, - dit celle-ci, - si Dieua rait un miracle !

-T'expliques-tu cotte catastrophe ? - deman-da Aurore, - ce château qui s'écroule derrière

.vTt'nnr-"''''
'^'™' •''• "^ ''"»P''>"<'« pas 'ce qui

I et aU. I
• 'm"""'^ -L"

""'' 1"" P'-yrolles est mort
I

it avec lui don Tedro.

_

- Le p^re de Mariquita... Tu vois, ma pauvre
'

veulent du bien, à Lagardère, à Chaveniy. à toi.
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vaudrait que je fusse restée

à tous !... Mieux
dans la tour !

Petite folle
! réjouis-toi au moins d'avoir por-

te malheur a PeyroUes... S'il est enseveli souples
ruines de Pena del Cid et si nous ne rencontrons
pas Oronzague, demain nous serons à Bayonno '

Ayant d'aller pjus loin, il faut expliquer pour-
quoi la tour sarrasine, qui semblait devoir en-
core pendant des siècles profiler son ombre sur la
vallée, s y était abattue comme un vieil arbre
dont le tronc est pouiri.
Les deux jeunes filles ne pouvaient en soup-

çonner la cause et ne savaient qu'une chose,
c est qu on les avait fait fuir assez à temps pour
qu elles n en fussent pas les premières victimes.
lout les portait à croire que ce n'était pas un
piir hasard, mais bien l'œuvre de Mariquita
Dos que Chaverny, quelques jours auparavant,

avait eu quitte celle-ci ou pied de la Torre nueva
de .Saragosse, elle s'était mise, par monts et par
vaux,^ à rechercher Lagardère. Mais elle avait eu
beau ensanglanter ses pieds à parcourir les rou-
tes, a fouiller les villages, elle avait dû se rési-
gner a retourner à Pena del Cid. avec la crainte
que Chaverny n'en eût emmené Mlle de Nevers et
sa compagne.
Elle les y retrouva toutes deux en pleurs,

va*fer"*
^^^ ^" '^^""^^^^^'^ '^ marqu's que le che-

Ce fut alors qu'une pensée aussi téméraire que
généreuse germa dans son cerveau : elle jura
qu elle sauverait ses amies, au péril de sa vie à
oJJe, en metta t en jeu la vie même de son père.
iLt, simplement, elle vint exposer son plan au
vieux duc.

— Il faut, — lui dit-elle, — qu'elles se déguisent
en gitanitas et qu'elles fuient par l'escalier se-
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cret

:
je les conduirai moi-même en France. Mais

je VOIS a cela un obstacle : Peyrolles, dont ilfaut mettre la vigilance en défaut...- J 'en ai le moyen, riposta le vieillard d'une
voi.x sourde.
— Lequel ?

— Le tuer !

- S'il est m-ces.saire de le poignarder, - s'écria
la gitanita, - c est à moi qu'il appartient de leaire: ta main ne doit pas être souillée ; celle
cl une bohémienne a le temps de se purifier-Je ne frapperai ni par derrière ni dans

pT ÎT'
~ .'"''P-'''* ''°" Pedro. -Hier encore,Pevro le.s n était que mon hôte et, bien qu'il fûtun scélérat, jo lui devais protection. Aujourd'hui

la guerre a changé nos situations respectives
•'

elle me donne le droit de le chasser de" chez moi.
Je dovoir.de le traiter en ennemi.C'est face à face

amier° " *"'''" ''"^ ^^ ^^'"'' '" '°"** "'''* ^ *^

- Non, père, pas cola ! _ s'écria la pauvis en-
ant en se suspendant à son cou. - Il est plus
îort, plus vigoureux que toi, et, tout autant queson ame, son épée est traîtresse.— Va

! mon enfant, j'ai vécu ma vie ! Je ne
SUIS plus rien, puisqu'on ne m'a pas rappelé de
la Lour pour aller combattre avec l'armée. L'Es-
pagne, sous le joug d'Alboroni, a bu depuis quel-
ques années toutes les hontes : elle va connaître
demain la défaite. Je mourrais aussi bien de la
savoir vaincue et, puisqu'il m'est donné de me
hattro seul contre uij seul Français, puisque,
aussi bien, ce Français est un criminel et un lâ-
che, je veux prendre ma part du devoir qu'on neme permet pas d'accomplir et faire en même
temps justice.

Mariquita connaissait l'énergie de ce caractère
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quo les ans n'avaient pu affaiblir, elle comprit
que c était là une décision irrévocable qu'aucune
prière ne saurait fléchir ; et pourtant elle vou-
lut tenter iin dernier effort.

,.~ J'aurais trop peur de te voir succomber, —
dit-elle. - Mlle de Novers et dona Cruz n'accepte-
raient pas elles-mêmes lo salut à ce prix : elles
1 attendront des événements et du temps.
Le vieillard frappa du pied avec irritation, di-

sant :

r.r".,T"
°'*^ P*® ^ '"S consulter, petite bavarde.D ailleurs, qu'elles '» veuillent ou non, je provo-

querai cet homme \

— Père !

— J'ai dit, et tu sais que je ne reviens jamais
sur ma parole. Si je gagne la partie conti-e l'in-
tendant de Gonzague. tout sera pour le mieux ;
SI c est lui qui a la chance, voici mes instruc-
tions

: Ce soir, je préviendrai Peyrolles que je
veux lui parler, à minuit, dans la cour du châ-
teau. Dès que tu nous verras ensemble, tu feras
fuir les jeunes filles par l'escalier qui mène à la
vallée et toi-même t'arrêteras dans le sous-sol de
la tour sarrasine

: là, il y a quatre barils de
poudre relies par une mèche. Un soupirail qui
s ouvre dans la cour te permettra d'entendre nos
paroles

; quand je crierai Espagne ! c'est que je
serai blessé à mort !...

- Père
! père !... c'est horrible! - s'écria

Manquita dont le front s'inonda d'une suour
froide.

~M^°j^
''ourageuse, ma fille ! - poursuivit lo

vieillard. - Quand donc tu auras entendu le si-
gnal, mets le feu aux poudres et.-fuis auss'i rapi-
dement que tu lo pourras ; la Wrche est as.soz
longue pour te permettre de rejoindre tes compa-
gnes avant que le château s'écroule.
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Je ne fuirai pas !... Je veux mourir avec

- Je te lo défends !...J 'aurais voulu te léguer
pour unique héritage ce vieux nid d'aigle qu'onm a laisse pour y mourir ; Dieu en décide autre-
ment, lu ne garderas de moi que le souvenir
(1 un père qui t'a beaucoup aimée «t qui, no
t ayant laissé que la vie, t'exhorte du moins à
ne jamais sortir du droit chemin. Si tu en trou-
ves la récompense, il te faudra on remercier le
ciel; mais, si, au contraire, elle est pour toi
amcre et douloureuse, tu t,= souviendras que ton
père, après avoir été beaucoup, ne fut plus rien
et ne se plaignit jamais.

Il alla à une cassette qu'il ouvrit.- Voici mon testament, — ajouta-t-il ; — tu
n y trouveras qu'une clause : ta reconnaissance
pour ma fille unique et chérie. Je n'y parle pas
de mes bien.s confisqués : ils paieront les débau-
ches du roi et de son premier ministre ; on r" t(<
les rendra jamais ! Voici d.s cheveux d<. ta mère
son portrait et le mien... C'est tout !. . Viens
prier quelquefois, si tu le peux. .<.ur les ruines de

m'
'^ y^'^ Hui seront mon tombeau !

Ma. ,uita, le visage inondé de larmes, tomba
aux genoux du vieillard :

- Pore
! dit-elle, bénis ta fille, pour lui don-

ner le courage de t'obéir !

Le vieux duc, avec une courte prière, imposa
les mains sur son enfant et, l'avant relevée, il la
pressa longuement sur son cœur.

T)e ton* cela, du dévouement de son père et du
Mrn. elle ne dif rien à celles qui en étaient l'ob-
jet, sinon qu'il fallait se préparer à fuir. Elle
"-•ur expliqua <e cpi 'elles auraient à faire et sur-
monta I angoisse qui l'élreignait el]e-m<*me pour
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dissiper leurs craintes, leur persuader que leur sa-
lut ne dépendait que d'elles.

Quand don Pedro fit part ù Peyrolles do son
désir de l'entretenir à minuit dans l'a cour d'iion-
neur, celui-ci no dissimula pas .la surprise que lui
causait ce mystère.
— Pourquoi choisir cette heure et ce lieu '' —

demanda-t-il.

— Parce que ce sont ceux qui conviennent. S'il
m'était possible de vous en donner en co m omont
les raisons, ce serait fait déjà. Ce rendcT.-vous a.
pour vous comme pour moi, une importance ca-
pitale : n'y manquez pas.
Jusqu'à l'heure indiquée, l'intendant arpenta

sa chambre à grands pas, non sans se poser
mille questions.

Il se demanda si son hôte n'aurait pas décou-
vert quelque complot ayant pour but d'enlever
Mlle de Nevers et ne se disposait à le déjouer de
concert avec lui ; ou bien si ce n'était pas, au
contraire, un guet-apens dirigé contre lui ? Hy-
pothèse inadmissible, en somme, co vieillard
étant honnête et loyal, incapable de tremper
dans une action criminelle ou infâme.
Cette dernière réflexion même lui suggéra la

pensée qu'il est bon parfois pour un coquin de
pouvoir mettre sa confiance en la loyauté d'au-
trui ; nul ne se fiit confié à la sienne sans
s'en repentir !

Il ceignit donc son êpée, glissa un poignard
soiis son poi'rpoint et descendit dans la cour
qu'il trouva déserte.

La nuit était sereine ; la lune épandait sa pâle
clarté sur les choses silencieuses et rolles-ci
avaient un aspect mille fois plus rppo'=Rr>t ot
plus calme qu'aux heures du jour, alors que la
hgiw de démarcation entre les parties brftléea par
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le soleil et les ombres portées est violente et
crue.

Des myraides de points d'or scintillaient dans
le ciel et la Voie lactée semblait tendue comme
un voile de mariée. Des étoiles filantes rayaient
l'espace, entre-croisaient. leurs courbes gracieu-
ses, décrivaient des paraboles que suivaient des
yeux à cette même heure les écoliers de Salaman-
que, les poètes de Murcie et les amoureux de
l'Espagne entière.

Peyrolles était indifférent à tout cela. Il ne
sentait rien de cette délicieuse et paisible émo-
tioii que donne à l'âme le spectacle d'une nuit
radieuse, car dans son âmo à lui, il y avait plus
que le trouble : la peur ! Ceux dont la conscien-
ce est lourde tremblent de ce qui fait la joie des
autres.

Il ne fut pas longtemps seul. Don Pedro se
trouva bientôt devant lui, et comme lui il avait
cemt son épée. Sa taille s'était redressée, la bri-
se so jouait dans ses cheveux de neige et il avait
rev(*tu un splendido pourpoint de soie brochée
d or, dernier vestige des grandeurs passées.
A sa vue, Peyrolles affecta de sourire.— Malgré ce qu'a d'éirange cet entretien noc-

turne, dit-il, je me suis confoi-mé à votre désir
iSotre conversation doit-elle être longue ?— Eternelle ! monsieur, — répondit gravement
le duc.

M. de Peyrolles le crut fou et fut stupéfait de
1 entendre ajouter :

— Cette conversation, d'ailleurs, restera entre
nous et nul la répétera, à oui que ce soit, ja-
mais ! Ri vous le voulez bien ?
A ce " Si vous le voulez bien " ironique, l'in-

tendant tressaillit, se rappelant involontaire-
ment que Cocardasse lui pariait ainsi à l'auber-
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go de la Pomtne d'Adam, lorsqu'il pavait lui lemeurtre du duc de Lorraine.

*"^y'^"' ""' 'e

n demanda :

— Que voulez-vous dire ''

]ai^^"'^nn-7°*'^
venue ici, - répliqua le vieil-Jaicl, - ce toit n'avait amais été souillé par laprésence d'un i„po«teur. d'un lâche et d'uraisassin.

.] aurais du vous en chasser dès le pre-

S?a"it*'7"""*'^"' ^' - féioite. ne ra/ant

m^nSê^r%''°"° r^ ''"'^^'^ qxo vous cherchez,monsieur ? _ interrogea Peyrolles en dégainant

vntrô L- '"''"'f
P"'"' ^°"^

; cependant, remettezvotre epee au fourreau, il sera temps de l'en sor-
ti! quand voua me verrez tirer la mienne.

MaTt
''"•'•^"'"'*''"''"*' - f'* insolemment l'inton-

déchôir?"
^'" '"""''^' ""^ ''''"'*' '^°"*'''' ^'°»« ««^n^

- En croisant le fer avec vous, monsieur ilne peut y avoir de déshonneur que pour moi.' Simon epee.devait encore servir/ no Mt-ce qu'une

Zr'Jt^''17Z^V'' ^"'"' ^* ^°"« laisser aller,

nendinVf f'^^
'^ '"'''^ P"^' «* «''"' ^''i '^ tintpendant toute «ne vie glorieuse n,.. cessa jamaisd être loyal. La vôtre ne fut jamais que l'ignoble

instrument de votre bassesse et de votre sfrv°t«!
.

«''e /«"S sert aujourd'hui à garder deux
jeunes filles que votre maître et vous avez volées
et que vous torturez.
Quelqu'un avait donc parlé, mais qui ? Peyrol-

les voulut tenir tôte à l'orage et ricana •

vp7vous
?""' "" '^'^ "^'^

*"* '^'^P'"" '^"'^"'^ '" ''^"

-; Depuis le jour m^me de votre arrivée auchâteau, autant dire depuis que je vous méprise
et que je vous hais. Mais si j'avais le droit de



les dehvier de votre joug, je n'avais pas celui dem ériger en justicier de vos actes : c'est ce qui
doit vous expliquer pourquoi j'ai jusqu'ici res-
l)ecté votre personne. Aujourd'hui, la guerre dé-
clarée entre la France et l'Espagne lève tous mes
scrupules

: nous ne sommes plus seulement des
adversaires personnels, nous sommes ennemis de
par la volonté de votre roi et du mien !— Et, de par la vôtre, vous représentez l'Esna-
gne . — glapit PeyroUes.
- Je la représente noblement, — répliqua le

duc, - et je vous mets au défi d'en faire autant

faux
""* ""^ Gonzague eut un rire qui sonna

I

~ ^".""'a^^ait souvent assuré, - dit-il, — que
les hidalgos étaient présomptueux et fats. J'en
ai la preuve aujourd'hui, si tant est que vous
soyezhidalgo, vous qui cachez votre nom '

-;- Mon nom ! je l'ai tu tant qu'il en a été be-
soin; maintenant je vais vous le dire, pour que
vous sachiez qui vous fera l'honneur de vous
tuer

: je suis le duc Pedro y Gomez y Carvajal
de Vaiedira, descendant des Mores d'Andalousie
comte de Jean et d'Albarazin, grand d'Espa-
gne !

— Et moi...

1 ~r>lV^^^-\ ^""'^ ^°"^ appelez Peyrolles, valet
(le Philippe de Mantoue, prince de Gonzague,
traître a son roi et à sa patrie, peut-être à son
iJieu ?... et, comme vous, un assassin et un lâ-
che !

La vieille horloge, elle aussi contemporaine
des Mores, commença de tinter lentement minuit— En garde ! — s'écria le vieillard. — Vain-
(jueur ou vaincu, vous ne sortirez pas d'ici vi-
vant !

Malgré l'invitation qui lui en avait été faite.
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PeyroUes n'avait pas remis son épée au four-
reau. Quand il vit le duc porter la main à Tasienne et avant qu'il l'eût tirée, il allongea lebras et se fendit avec fureur.
C'était un nouveau crime sur sa conscience •

iln en était plus ù les comiitor.
Don Pedro battit l'air de ses deux mains et de

Î^nn-'V"'''*'"* ^^ ''«•'"'•' dans sa poitrine
trouée de part en part, il p„u.ssa le cri suprême
qui était en même temps le signal de la justico,de
la vengeance et du sacrifice :— Espagne !

Le marteau qui allait frapper le dernier coup
de minuit n avait pas eu le temps de retomber
qu une explosion secoua la tour qui s'écroula
avec fracas, enfouissant l'intendant de Gonzague
sous ses décombres.
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II

j-:nterre8 vivants

Il y avait sur terre un honnête et vaillant hom-
1110 de moins, don Pedro de Valedira, qui était
étendu sur le sol, face au ciel, où s'était envoléo
son âme.
Peyiolles restait enseveli sous l'amas de pous-

sière et de pien-es qui obstruait une partie de la
cour.

A vingt pas plus loin, Lagardcre s'était écrou-
li', lui aussi, en arrivant tout juste pour assister

I

a la catastro)>he, et maintenant couché, privé de
.sentiments, devant ce qui restait de Pena del
Cid, il semblait vouloir le garder.
Aurore de Nevers et dona Cruz' effrayées, mais

libres, fuyaient verg*le nord.
Mais qu'était devenue Mariquita ?

Quand elle avait entendu le cri d'agonie, aussi
en d'héroïsme, qui lui apportait en même temps
la confirmation de la mort de son père et l'ordre
do le venger, la pauvre enfant avait dû faire ap-
l»! a tout son courage pour que le cœur ne fut
Ijas plus fort que la volonté et pour approcher
do la mèche la torche qu'elle tenait à la main.
Sos narines et ses lèvres frémissaient, l'expres-

^^lon de SOS yeux et de son visage était devenue
tri^ dure : c'était la tigresse prête à la lutte, et
^.a main ne tremblait pas.

Si vaillante cependant que soit une femme, aux
heures où sa vie est en jeu, la minute vient bien



vite où les nerfs se détendent, où la faiblesse et I<
pitiô reprennent leurs droits. f)n vit souven
pleurer Jeanne d'Arc quand, la l,ataille .Tairné.
elle ne voyait plus autour d'elle que des mou
rantH ou dos morts !

La bohémienne songea qu'elle avait ijromis :

son pei-o d.. s'enfuir ; mais, leût-elle voul.
majntenant, qu'il était trop tard.
C'est à peine si elle put descendre quelques mai

ches, tandis que la mèche crépitait derrièi-e elle
et ses jambes flageolaient, sa torche vacillaii
dans sa main. Elle avait les yeu.x hagards et n.
voyait plus rien

; ses oreilles bourdonnaient, s..
cervelle était vide : elle eut la sensation qu'elh
allait devenir folle !

Angoisse atroce, indicible, de l'être qui sent si
raison lui échapper, là démence venir !

Mariquita, en quelques secondes, souffrit mill.
fois plus que si on l'eût tuée, martyri.sée, que '.i

on lui eut enlevé un à un des lambeaux de su
chair. (J'étaient des lambeaux de son intelli
gence qui lui étaient arrachés peu à peu et qu(.
ses deux mains crispées sur son front ne pou
valent retenir. Elle appela la mort, et, la mort
ne venant pas, (>lle roula inanimée sur les mar-
ches.

Elle n'entendit pa.s l'explosion, la montagne
craquer et se fendre, |,>s fondations de la tout
Pnrrasin se disjoindre. La torche à demi consu
mée brûlait à t.Tre auprès d'elle, au risque d.
mettre le feu ù ses ^•ètements, et peut-être achève-
rait-elle he se consum.T sans que la gitanita eût
repris connaissance ? Que deviendrait-elle alors
dans ces ténèbres ?

Un fragment de rocher qui se détacha de la
voûte, en venant heurter sa t£te et ensanglanter
son front, la tira de son évanouissement.
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Klle * souvint ot m;oi.vrant ponr «n instanttouto sa )„cidit.-.dVs,,nt. ..|Io%o„^o" lu
n.mut ,nan.ionan. ,„,. tout était ooLomJ !"-
MO...- (I,. rojoijuiro Auroiv ,1,. Novors .-t KIor

I ar niailiour la trrriblp s«„usk<. q -i Votait nro
'
-t.. «u doh..rs avait .-u sa n,Ju s oî uS^o'lans Ipc, e„traill,..s ,1„ s„l. Tout 1„ conŒî

- r l,.,,„el otu.t assis Po„u riol Ci,! avait trombe
[

.i"s,,u » sa bas,.. I.Wali,... soutorrain était fer-.m' d,-sorma,s u sos doux orifics ot oommc dona
' «^ on avait .-xpnn,.'. la munt,-. Mariguîta était

la IN'tito },„hémi..nn,. .-omprit to.ito l'hoirour
-a s,tuatu,n et, p„,„. ..n instant, la cireula-

•i;m ,1,. son santr snnil.ln s'anvtor tandis qu'un
L-i. isspmont s'échappait d<> s,>s lévivs
Allait-ollo donc ..ourir là do faim ot do froid

l'H n.o dos ehauvos-souris, d^s hibous ot dos rats,'-ti.s f,u„ pe,.sonno pût ontondro sos cris, sans es-
I l'on; qti aucun socour.s humain pût lui venir '
•IHo. „'etau-olo pas rostôo prôs rî'. tonneaux de
,

;;;. j^
dom l'explosion eût .-édul^ .on corps enn^o
> Pourquoi n'avait-elle pas attende la

'
liHi.. des murs qui l'eussent écrasée •>

Ass.se sur une marche, les yeux dans le vide les
lY'-mx epars et les aonoux dans ses mains oHe! .'nha comment elle pourrait" bien en finir tout

I'' suite avec la Vie.
Klle .songea d'abord à mettre le feu à ses jupesr fascmee par la lueur tremblotante de la t^r!I^i". '^ilt' demeura lonotemps immobile. Non-

I l-^mZ n r? *'"°'' '""'•"" ^'^"^ '""'•* dans les
'
n" ,V. ÎV

^"?'-''"'»^ ="» corps, le boursouf-nn aient et lo feraient souffrir des heures peut-être"vant quil ne fût devenu un cadavi^ ?
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Pourtant ell« ne pouvait détaclm- sos venv

de ce point lumineux qui jetait sa^ elle uno lueui
blafarde et qui l'hypnotisait, sans so reudrc
compte que c'était la folio qui vonait et qui déjù
enserrait son cerveau ainsi que dans un eorclp dr
fer.

Soudain elle poussa un ('ciat do i-iio strident
SUIVI d'un hurlement lugubre qui emplit la voiV
te, se répercuta, irronda et muçrit, fj„i hù fit pe,.,
a elle-mômo. Sous l'empire d'un inoommensu
rable effroi, elle se précipita, bondit, se heurta
aux parois, tomba pour se relever et retomber
encore, tout cela entremêlé de oris inarticulés, dr
sanglots et de rires.

Par un mouvement irraisonné bien qu'instinc-
tif, elle attaqua l'obstacle, attira une u. une les
pierres qu'elle lançait derrièi-e elle avec une puis-
sance qu'elle n'eût jamais eue auparavant.Mais
la folie décuplait ses forces ; elle ne sentait pas
le poids des blocs, ne voyait pas que ses main-<
saignaient, qu'elle avait des ongles airachés.
La torche s'était éteinte, à bo\U de matière, sr

sentant inutile, car les yeux hagards de Mari
quita^ voyaient dans la nuit. Soudain, uni>
bouffée d'air lui cingla le visage : la troué:-
était faite. Elle rélarjïit, passa, descendit en
vacillant jusqu'à la vallée et, quand elle revit h
ciel, le jour et la campagne, un hurlement sau-
vage s'échappa de sa gorge

; ,clIo se mit ensuite
a danser en tournoyant, jusqu'à ce que, épuisée
et vaincue, elle eût roulé sur le sol.

Quand elle revint à elle, elle no se souvenait
plus ni de son père, ni d'Aurore de Nevers, ni do
rien. Les ténèbres avaient envahi son cerveau-
elle était folle !

Elle remonta pourtant vers le château par le
chemin ordinaire, sans se rendre compte de ce qui
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ly poussait. La route était bordée de paysans
qui avaient attendu le petit jour pour venir se
rendre compte, du j.lus loin possible, des effets
(le la catastrophe. Mariquita leur tint des pro-
pos incohérents et sans suite.
Les Espagnols, dans les veines desquels coulent

encore des gouttes du sana; d'Orient, ne sont
point hostiles aux fous ; mais ils ne vont pascomme les Indiens, jusqu'à les tenir pour des
saints et ils s'en éloignent même le plus qu'ils
peuvent. '

La mystérieuse jeune fille <)<• Pena dcl < 'id.qu'on
n avait jamais pu qu'entrevoir et dont la légen-
de avait fait une sorcière, n'était donc qu'une
pauvre insensée ? Cela les rassurait «t les dépi-
tait en même temps. Beaucoup d'ent eux n'en
.us.sent pas moins affirmé que le sang répandu
sur son visage et sur ses mains provenait de
((uelque commerce avec l'enfer. L« diable cer-
tainement n'avait pas dû rester étranger aux
événements de la nuit et à la disparition de la
tour sarra.sine.

Au.ssi, à mesure que la folle avançait, les cu-
rieux et 1rs commères lui lai.ssaiont-ils le chemin
libre et i-egagnaient-ils en liâtc leurs demeures,
atin d éviter quelque mauvais sort.
Mariquita allait toujours sans se soucier d'eux

«'arrêtant do temps en temps pour cueillir une
baie ou une fleur aux buissons, pour parler aux
nuac;ps et aux oiseaux.
Un dés battants de la iiorto qui donnait acoè^s

'lans^ le château s'était abattu, et la gitanita
s arrêta à quelques pas, comme si un souvenir se
nit fait jour dans son esprit.

Il n'en était rien cependant, car une seule chose
'a prpoocupait rn ec-t instant : la pré.senoe d'un

3
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cheval tout sellé, tranquillement occupé à paître
1 herbe poussée entre les pavés.

Elle se disposait même à s'approcher de luipour le caresser lor.^u'elle aperçut, étendu à ses
pieUs,^ un homme qui semblait dormir. Elle eûtpu même le croire mort, tant il était pâle, si au
cri jete par elle, il n'eût relevé ses paupièi;^ qui"trop pesantes sans doute retombèrent aussitôt!
J.a folle s arrêta net, fixa son regard aigu sur

nlT^^'"' !,^ ^^^ ^°'' *^°'=°'^ °« «ût dit qu'unelumière soudaine venait de jaillir parmi les ténè-bres de son cerveau. Elle passa à plusieurs i-e-
pn.ses ses mains sur ses yeux, sur son frcat et
les porta ongiuto sur sa poitrine, à la place ducœur

; mais toute cette pantomime se termina
par un éclat de rire et des larmes. Alors la pau-
vre fille s agenouilla, souleva le buste de l'hom-
me, le berça lentement en modulant un chant bi-
zarre, très dou.x. Comme il ne s'éveillait pas,
olle ui posa la tête sur sos g^-noux et se mit {[
i embrasser avec tendresse, avec passion

1-e contact de ces lèvres chaudes qui semblaient
vmiloir insuffler la vie chez celui qui paraissait
pr*s de la perdre, ne tarda pas à le ranimer, et
des que ses paupières se furent entr'ouvertes il
laissa échapper un faible cri de surprise.
--Dors, dors, mon hien-aimé!- répondit-elle

-

l.a mut est venue... nous allons prendre la mer
voguei vers l'Orient... Qui es-tu?
Etonné do ce langage, il se mit sur son séant,

la regarda longuement et vit passer dans ses
you.x cette étrange lueur qu'y met la démence.
-^e me reconnais-tu pas ? - lui demanda-t-il

avec anxiete.- As-tu donc oublié le chevalier de
I.,agardère ?

-Lagardère ?...- répéta-t-elle en riant.- Oui
Jetait là-bas, quand j'était toute petite...
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- Te souviens-tu de dona Cruz v

ruines duquel était n«n* - ^\.' ®°"^ '«^

cée ?
Peut-euu ensevelie sa fian-

-Sans doute,- se dit-il avec terreur ^11 •

sa raison a sombré ?
'°' ^"^

Mariquita était lu seule oui i^At i„- j-

Ji-lie prononça sur un ton tragique •

-11 ne faut plus dormir... Elle t'att«nd !...
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Etait-ce une lueur et la raison allait-elle reve-

nir ? Deux mots suffiraient pour mettre Lagar-
dere sur la voie, pour le consoler ou le désespérer
a jamais. '

Il prit la bohémienne dans ses bras et, à son
tou, la la berça doucement :

--Sois calme, ma pauvi-e enfant,- murmura-
t-il— Va, je ne t'abandonnerai pas ainsi,je t'em-
mencrai avec moi et la science te guérira... Mais
fais appel à ta mémoire et dis-moi si Aurore est
vivante...

11 plongeait en même temps ses yeux dans ceu.x
de la gitamta comme pour y faire î'ntrer un flui-
de qui coordonnerait les pensées, ferait renaître
les souvenirs disparus.
Sous ce regard qui lui ordonnait de prnscr, de

parler, les paupières de la petite battirent et se
fermèrent pour .m3 rouvrir bientôt et laisser ap-
paraître deux yeux fixes où luisait un éclair
d intelliger.oe.

Lagardère eut une seconde d'espoir quand il

vit les lèvres s'agiter ; il attendit avec anxiété
ce qui allait en sortir :

—Elle vit ?— interrogea-t-il.
—Elle vit !— répondit Mariquita.
Le chevalier sentit son cœur bondir de joie

dans sa poitrine.

Mais, tout do suite, la bohémienne i-eprit :

—C'est moi qui suis morte !... Là, dans l'esca-
lier... il y avait de la poudre!... J'ai été enterrée
vivante !... Ciel!... mon père !

Un cii déchirant monta de ses lèvres et Lagar-
dèi-e la soutint pour l'empêcher de tomber. Qu'y
avait-il de vriii dans ce qu'elle venait de dire ?

Qui était son pr-re ?

Elle vit! avait-elle affirmé. Hélas! elle avait
dit aussi : " C'est moi qui suis morte !..."' La



Henri lui laissa le temps de se calmer et résolutde out tenter pour éclaicir ce mystèl en pZsant de questions la pauvre folle.
^

-Et Peyrolles ?- lui demanda-t-il à brûlppourpoint. "• "ï^"'e-

les'ities""*'"'"'''"'""
'" °*^°'''^°* ^« bras vers

:;zLttfa?r ^^ -^ -- ^"^^ '^^-E
éii'

'''"''''"'' '"* "° rugissement et tira son

-Peyrolles !— s'écria-t-il.
En même temps, une flamme passa dans les

'orpet ««"n'^""'"'
''"' ^^"^'^ ver^'assfïn debon père un pomg menaçant

-Peyrolles !-hurla-t-eIle avec rage.
Celui-ci était déjà loin et ricanait
fui aussi avait été enterré vivant : il en sor-

croire que la terre elle-même s'écroulant dans
'l^Paee, s ,1 devait i^ster un seul êtr« vivantehn-Ia serait Peyrolles !

vivant.ce-

saî«^t«l'
™ '"'* '^ *°"'' «an-asine chancela et

teïe et rI7 f ?*' " ^"* ^''^ violemment à

r^^nM fM^
longtemps sans connaissance. Etcependant ,1 en vint à ouvrir un œil à sentirque non seulement il n'était pas mor? maisTu^Hn avait ai june blessure grave

critfqi'f
^'*"" ''''° ^"'•* P^^ P»""- '^^^ «noin^

Une sueur (rincée inonda son front : il se sen-tit perdu quand même et maudit le sort q^i ne
I nvait pas tué sur le caup.

^
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II songea à appeler. A quoi non? Quand bien

même on fût venu à son aide, la situation n'en
eût pas été changée. Il tendit l'oreille e n.
perçut aucun bruit : il était évident qu'après
1 explosion, les paysans ne devaient pas mettiv
beaucoup d'empressement à s'approcher du chû
teau, dont la superstition les tenait éloignés dé-
jà en temps ordinaire. A supposer qu'il y en
eût un, un seul plus hardi que les autres, il était
mutile d'appeler, car avec quelle précipitation
n eût-il pas fui en entendant une voix sortir d.'
cet amas de ruines ?

—Quand ils lieraient cent à vouloir me sauver
—songea Peyrolles, — tous voudraient y mettr.'
la main et je n'en serais broyé que plus vite.
A part les rares fois il s'était trouvé face k

face avec le chevalier de Lagardère, l'intendant
do Gon7Ague ne s'était jamais senti si près de In
mort, d'une mort horrible qui offrait deux alter
natives

: l'écrasement ou la famine. Tenter
d esquiver celle-ci, c'était déchaîner celui-là, et
les deux s'uniraient peut-être pour l'achever,
alors que, les entrailles torturées par la faim et
la soif, brûlant de fièvre et voulant à tout prix
se sauver, il serait forcé de tenter ce qui pour
l'instant lui semblait impossible.
A cette pensée, la peur l'empoigna, ses dent-i

claquèrent avec un bruit de castagnettes. Il fal-
lut, pour faire renaître en lui quelque espoir
qu'un rayon de soleil vint filtrer à travers les
décombres, et se poser sur ses yeux.
On n'est pas encore dans le tombeau tant

qu'on voit un coin du ciel bleu et qu'on peut
communiq,uer avec dos hommes !

H souhaita ardemment alors que quelqu'un fe

montrât, fût-ce un ennemi, fut-ce même Lagar-
dère ! Celui-ci le délivrerait d'abord, sauf à !.•
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tu«-en8uite,mais non pas san« défense. Un cou»

IhTâ"';
^'•*'*-'' 1>^« ™ tout cas cent fois3rable à a mort horriblo ot lente dont il ^teitmenace ! ^

< laii

Il parvint à lever un i>eu la tête, et vit étendu^ans a cour, les bras en croix, e câdav^dë-Ion Pedro de Valedira qu'il avait assassinr-Il m a dit murmura-t-il,- que je ne sorti-rais pas d'ici vivant !...

ne soru

" ««ait-ce vrai ot prévoyait-il que sa ventrean-
<.• consisterait dans ma souffranœ à moi"'

•';« même temps il sonirea à Mlle de Nevei-s et

l^taënf ^'r-'"''
^'•^•"""^''^ ^' comme M, ellaient enfouies sous les ruines de Pena dél Cid

.
M tandis qu il écoutait les formidables accu-sations de don Pedro celui-ci n'avait pas faitliiir les leunes filles ?

'

^..id''li„rl'l'r* '"'?''''^'^r
l'^n^a-t-il,- le hasard-u aura tau que je n'aurai pas partag,- leur-rt et e prince ne pourra m'acm.ser Si fu con'

•aTni ''"^ î"' ""'•' J" '^""-ai lui dire que

I nvln' . r
^'^ P°"'" ^'^J""^' '^ PJ<*n oombiné

!!."uc"^.
'"* "'" """* ^*'"''' J'°»^*it '^««"'•er

.inn* il nL"!f 'f •

7""'««t
'^ ««^ présente situa-'l'in. Il ajouta tristement

:

Pourquoi m'inquiéter de ce qu'elles sont de-;m u's prepaivr 1 avenir quand mon existence ne('•nt qu a un fil et que ce fil va se rompre '

I .,.11 jl'n^- ""f*^"/'''.™'""''''^'
inconscient, n'at-mlant nen du destin, sinon le cataclysme final

upVvZ P""y-^ provoquer
: 'un simpîi

Les sabots d'un cheval heurtant le pavé de la
"> r le tireront de sa torpeur.

i-egarda par l'interstice et put constater que
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oe cheval, sellé et bridé, était seul, sans cavalier.
On eût dit qu'il se trouvait là tout exprès pour
être utilisé pgr Peyrolles, au cas toutefois où
celui-ci pourrait se tirer de ce mauvais pas.

Il n'en fallait pas plus pour rendre un peu d.
courage à son cœur dt; lièvre ; Ja menace sus
pendue sur sa tête lui faisait une obligation de
ne pas négliger cette dernière occasion de salut.
Il ne risquait d'ailleurs que de réussir et mieux
valait tenter I^ sort que d'attendre la mort dans
une inaction q,ui ne diminuait pas le danger.
Alors il essaya de se glisser avec précaution en

écartant les débris de bois, de pierres et de plâ-
tre qui l'emprisonnaient.
Dès la première tentative, un craquement si-

mstre l'immobilisa, tremblant et pâle. La voû-
te branlante s'affaissa de plusieurs pieds, pesa
sur ses reins.

La position devenait intenable ; il n'avait
plus que la ressource de se hausser sur une main
et, de l'autre, de renverser ce qui se trouvait de-
vant lui. Son salut ne dépendait que de la ra-
pidité du mouvement qu'il allait faire.
Cela lui parut cependant si difficile qu'il hésita

et se prépara à appeler à son secours. Mais son
émotion était si grgnde qu'aucun son ne jaillit
de sa gorge, sinon un gémissement sourd comm.
celui d'une bête aux abois.
Un cercle de fer cnseiTa ses tempes ; il sentit

le sang refluer violemment à son cœur
;

puis,
avec cette énergie bestiale que donne le désespoir,
poussé surtout par l'instinct c.o la vie et la peur
de mourir, il se rua en avant !...

Les décombres achevèrent de s'effondrer... Pey-
rolles debout, vainqueur des hommes et dès
choses, redressa sa haute taille et put une fois
encore se rire de la mort.
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A quelques pas de lui, il entendit soudain ré-sonner la VOIX du chevalier de Lagardère 11

frémit. N avait-il donc échappé à un si granddanger que pour tomber dans un pire '

Non! car il lui suffisait à présent d'employer
la ruse, de fuu- un péril d'autant moins immi-

Tu'il fûTir""
^""'''"' ^^"'^ '°'° '^'^ soupçonner

Mais sa naissante vaillance «'augmentant du
succès obtenu et du danger détourné avec tant
(le bonheur, il pensa être invulnérable. L'idée
hii vint que c'était pour lui l'occasion do tom-
ber sur Laganlère à l'improvist- et de le frapper
traîtreusement, ain.si qu'il avait fait pour le
vieux duc de Valedira.

Il hésita. Comme il avait p«xlu son épée, ilramassa celle de don Pedro, l'épée vaillante et
loyale qm ne devait plus .servir, avait dit le
vieillard, et qui peut-être allait commettre un
crime.

Cependant, la sage réflexion vint détourner
1 eyrolles de son projet ; après avoir triomphé
.SI e.xtraordinairement de la mort, il n'osa ni la
donner m la braver de nouveau lui-même. Il
est des circonstance où la trop grande audace
aj>pelle le châtiment immédiat !

i:n ccmoment il eût tué n'importe qui, excepté
J-;agardcre, un .secret instinct lui disant qu'en
s attaquant à celui-ci, même par derrière, c'était
lui qui serait le vaincu.

I-c cheval se mit tout à coup à hennir : Pey-
(olles s'apiirocha de lui, l'enfourcha et, tel un
<h-- ces cavaliers des che\aurhées macabres con-
t.'ps dans les vieilles lég<>ndes allemandes, il dis-
parut à tout« allure, poursuivi par la menace du
chevalier de Lagardère et les imprécations de Ma-
nquita la folle.
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m

LES GITANA S

La nouvelle de la disparition du chevalier d.
Lagardère s'était répandue dans l'armée du du.
de Berwick avec la rapidité d'uno traînée fl.

poudre.

Pour honorer la dépouille de ce brave qu'il
pouvait croire mort en combattant, le maréchal
assis sur un tronc d'arbi-p, entouré de tout soji
état-major, de Chaverny, des prévôts et du Bas
que, se fit apporter tous les cadavres français et
œpagnols qui gisaient sur le champ de batail!.>
et qu on allait enterrer ensuite.
Le chevalier n'était pas parmi les morts !

11 était également inadmissible qu'il eût ét^,
fait prisonnier par l'ennemi, puisqu'il était toni
be de son cheval avant dp l'atteindre et que se.
compagnons étaient allés plus avant que lui à hi
poursuit© des Espagnols.
Chaverny se montrait consterné : il n'avait

pas eu même le temps, après tant de tribula-
tions pour retrouver Henri, de lui dire tout .r
qu II savait touchant Auroi-e de Nevers, que déjà
Lagardere avait disparu. Qui sait quand il ).

reverrait ?
|

Le mystère qui planait sur cette absence in
compréhensible mettait tant de trouble dans IV
pnt du petit marquis qu'il était incapable dp
(Jrendre une décision.
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-Que pensez-vous 'aire, monsieur ? - lui de-manda le maréchal, voyant sa perplexité-A parler franc, je l'ignore, monseigneur. Si

Lagardôre n est pas de retour parmi nous d'ici
deux jours, je n'espérerai plus.

-Eh! bagasse! Mort ?... le pitchoun ? - s'é-cna Cocardasse de sa voix de stentor - M le
marquis de Chaverny est dans son tort • on ne
doit pas douter du pitchoun et toujours espérer
(^n lui... Il reviendra vivarlioux ! ot .si quel-
'lu 'un veut parier contre Cocardasse cinquante
bouteilles du vin de par ici qu'il reviendra plus
dispos qu Amable et moi...
-Je les tiens,- interrompit le prince de Conti,

-*t tu les boiras, l'ami !

-Sandiéou! tout de suite, aussi vrai que je
meurs de soif!... Mais je ne déboucherai pas la
première de ces cinquante bouteilles tant que La-
gardère ne sera pas là pour trinquer avec moi !

—Quand y sera-il ?

—D'ici deux ou trois jours. Dans tous les cas
nous serions plus utiles près de lui qu'ici et m'est
avis, ma caillou, - ajouta-t-il en se tournant
vers Passepoil,— qu'il nous faudrait aller faire
un tour de ce côté. <

Amable admirait trop la faconde de son corn
pagnon s'exerçant devant les plus hauts chefs de
1 armée, pour ne pas se hâter d'acquiescer.

i~T" ^ raison, mon noble ami Cocardasse,—
tlit-il,— 71 faut aller le chercher.
—Tè!... tu n'es pas trop bête pour un Nor-

mand, petit...

—Et toi très intelligent pour un Gascon...

..""i^^"^''"^' "" «ne l'a toujours dit. Sans me
laiier, il n'y a que nous deux, mon vieux Pas-
sppoil, pour bien connaître les tours que ce cou-
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quinasse de Petit Parisien garde dans son bissa,a (:>onzngue et à sa bande.
-C'eet vrai,- approuva le bon Amablo tan-

dis que son ami poursuivait, s'adressant de nou-veau aux chefs de I'arni('>e.

-Et je pourrais vous dire, messieurs, où La-

-Où est-il ?- s'exclama-t-on de toutes parts.
-Demandez-le à M. de Chaverny. mes bon.,,

VrlienT*^^™"
n«i lui a signé sa feuille de route.

-(Comment cela ?

-En lui soufflant où il fallait aller, hé donc '

i-ie petit marquis se frappa le front.
.~?*'"^''^»,;, t« as raison,- s'écria-t-il.-Je lui

ai dit que Mlle de Nevers était au château de Pe-na del Cid
; il est inutile d'aller le chercher ail-

leurs et nous allons partir.
-Oh ! pas comme cela,- fit le Gascon.- Pé-

chère
! quel salpêtre !... A vous le meilleui

poste monsieur de (.'haverny : vous allez tirer
du cote d Huesca ; Laho va aller à Burgos,Pas-
sepoil et moi vers Saragosse et Teruel.
.~.^°"'^^"°' veux-tu que nous nous séparions

ainsi ?
'^

~uî'°l""S"°'
'•

• Quand nous arriverions en-
semble à Pena del Cid, il y aura beau temps que
le pitchoun n'y serait plus et c'est vous qui au-
rez le plus de nhances de le rencontrer vers la
frontière où il conduira sans doute Mlle de Ne-
vers. S il descend vers le Sud, c'est nous qui au-
rons 1 honneur de l'escorter et, quant à Laho,
quelque chose me dit (ju'il ne perdra pas son
temps à Burgos.

I
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— Bien raisonilé, — murmura le maréchal qui

fit un pas vers lui. >

Ce plan de campagne une fois énoncé, 1p Gas-
con se montrant plus content de lui-uiCme qu'un
général qui vient de préparer une bataille déci-
sive avait relevé ses moustaches, cambrait le
mollet et, drape dans son manteau troué la
main gaucho campée sur la garde do son épée. il
attendait qu'on le félicitât.

Le maréchal, en lui tapant familièrement pui
epniile, fut le premier à lui apporter son appro-

bation :

'^'

- Tout cela est très bien, l'ami, — lui dit-il
mais tu parais oublier que nous sommes en pays
ennemi. Crois-tu qu'isolés comme vous allez l'ê-
tre, vous pourrez traverser toute la Navarre et
I Aragon sans être arrêtés en route ?
Le Gascon eut bonne envie de hausser les .pail-

les
; par bonheur, il savait les convenances et se

contenta de sourire.

— Royal-Lagardère passe partout, — réponclit-
1 avec emphase. - Cornebiou ! ceux qui tentent
dp

1 aneter ne vont pas le dire à leurs voisins !

On se mit à rire et le maréchal reprit :

-- Que monseigneur de Conti fasse préparer le
vin d'Espagne et je vous réponds qu'en revenant
(ocardasse aura soif !... Mais si quelquefois le
pitchoun était ici avant nous, — ce qui est emo-
re bien possible, - dites-lui d'en déboucher quel-
qiies-unes à la santé de son vieux prévôt...
Tout le monde serra la main de cet étran<>-e

personnage qui se laissait faire comme si tou.s
les honneurs lui eussent été dûs. Il grandissait
ainsi de cent coudées aux veux de son ami Pa«ie-
poil.

Chavemy ne faisait d'ailleurs aucune difficulté
de 8 en rapporter à lui et bientôt ils furent tous
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les quaire à cheval ; après quoi le Gascon 'alua
majestueusement de son feutre crasseux.— A bientôt, messeigneurs, — s'éoria-t-il — Au
premier coup de torchon, Royal-Lasiudwe sera
ia au complet..

— Avec de tels hommes, — murmura "Uwwick
on rentrant sous sa tente, - la guerre nust plus
qu un jeu d'enfants.
Après s'être concertés un instant sur la façon

dont ils devaient opérer, les quatre compagnies
se séparèrent, et Chaverny, de son côté, partit
au galop, sentant renaître en son cœur lepcir
de revoir bientôt dona Cruz ou d'apprendre de la
bouche même de Lagardère qu'elle était en sû-
reté avec Aurore.
La mission qui paraissait la plus simple et qui

était en realité la plus difficile était peut-être
celle de Laho. Nul plus que lui ne se serait mon-
tre apte a la bien remplir. Il parlait en effet l'es-
pagnol depuis son enfance et son costume basque
ne pouvait éveiller l'attention de personne. Il
saurait ainsi éviter Gonzague et ses roués ; mais
à. supposer même qu'il les rencontrât, il n'était
pas probable qu'ils le reconnussent, et ils igno-
raient qu'il fût devenu le fidèle compagnon de
Lagardère.

Il ne fut pas sans se heurter tout d'abord à
quelques partis de la cavalerie espagnole mise en
déroute le matin même et qui avait fui un peu
dans toutes les directions ; ce qui ne l'empêcha
pas de se mêler à eux, comme s'il eût été indiffé-
rent pour les deux causes, et même de leur indi-
quer l'endroit où ils auraient chance de retrou-
ver leurs régiments respectifs.
Son impassibilité naturelle le servait beaucoup

nueux que ne l'eût fait le verbiage de Cocardasse
et, comme il n'avait pas un bien long chemin à -
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parcourir pour arriver à Burgos, il allait paisi-
blement au petit trot de sa monture.

11 y arriva le soir de bonne heui^, fit causer
<iuelques mendiants, - mieux que quiconque au
courant des événements de la ville, — et alla eu-
suite tranquillement se coucher. Il ne devait être
de retour au camj) que lorsque les prévôts et
Chaverny auraient eu le temps de fouiller l'Ara-
gon, ce qui nécessiterait deux jours, à moins tou-
tefois que lui-même ne retrouvât Lagardcrc
avant 1 expiration de ce délai.
Le lendemain il se remit en quête et, quand

vint le soir, il avait la conviction que le cheva-
lier n avait pas paru dans la ville.

Il on conçut un violent dépit, soupçonna même
Cocardasse do s'être réservé la meilk-uro piste et
«le I avoir envoyé là sans raison, ou pt^ut-être
pour des raisons qu'il ne connaissait pas.

(.ette supposition le blessa profondément 11 sp
IJiomit bien, si son t,éjour à Burgos était inutile,
«le s sn o.xphquer peu amicalement avec le Gas-
con.

— Patientons encore jusqu'à demain, — se dit-
il, - et SI à midi, je n'ti rien vu, je retournerai
il 1 armée. Au cas où M. de Layardère n'y serait
pas de retour, je me mettrai en chasse pour mon
compte. Nous verrons bien alors <)ui, de Cocar-
(lasse ou de moi, saura retrouver notre chef. Dé-
cidément, ce Gascon est trop bavard ; s'il .se bat
i'ien a 1 occasion, il ne parle et n'agit pas tou-
.lours de même !

Antoine Laho dormit assez mal cette nuit-là etw lev-a de fort méchante hr.meur. Cependant,
quand vint l'heure qu'il s'était fixée pour son dé-
part, il ne put résister au désir de faire un der-
nier tour dans la ville.

Comme il sortait, il fut aussitôt assailli par
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une bande de ces petits mendiants qui pullulent
dans toutes les cités espagnoles, et vont répétant
leur éternel et lancinant refrain :

" For Dios, senorito, un ouarto ! una limos-
na ! '

Une gamine d'une dizaine d'années était sur-
tout acharnée à le harceler :

— Laisse-moi, — lui cria-t-il brusquement. —
Que veux-tu faire de l'argent que tu me deman-
des ?

Une lueur s'alluma dans les yeux de l'enfant :— Je veux m'acheter un tamjjourin, — dit-elle,— pour chanter et danser comme la gitanita que
j ai vue tout ù l'heure devant le Talais de la C a-
pitainerie générale.
Les gitanas fourmillent en Espagne et, à part

quelques-unes dont le talent chorégraphique est
réel, on ne leur prête d'ordinaire qu'une médiocre
attention.

Pourquoi le Has(|ue. sur les simples paroles de
la mendiante, voulut-il voir eelle-ei ? Mystère des
attirances secrètes !

— Elle dans donc bien ? — inlerrogea-t-il.
— Elle danse et chante à ravir, viens voir ^ ...

Elles sont deux, mais l'autre est triste
; je crois

qu'elle a un gros chagrin, car il m'a semblé qu'el-
le pleurait.

Laho -n'en entendit pas davantage :— Conduis-moi, — dit-il vivement en prenant
1 enfant par la main ;

— il pourrait se faire que
tu eusses aujourd'hui ton tambourin.
Comme une lueur, l'idée qu'il allait peut-être

se trouver en présence des deux jeunes filles après
desquelles courait son chef venait de lui traverser
l'esprit ainsi qu'un éclair.
La gamine, ivre de joie, bondit à ses côtés et.
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en quelques enjambées, ils furent sur la place où
nous avons vu danser dona Cruz.
Le Basque examina les deux jeunes filles et

tressaillit.

— Pourquoi sont-elles là, — se demanda-t-il, —
alors que Lagardère les cherche à Pena del Cid ?

Pourquoi sont-elles obUirées de recourir à la cha-
rité publique?... Il faudra que je le sache dans
un instant, et nul doute que je ne puisse leur être
utile... J'allais partir, les laisser là, seule.^,

quand peut-6tre elles ont besoin de moi !

Son premier mouvement fut de fendre la foule
et de se placer au premier rang. Il se contint, ré-
fléchissant vite viue ce n'était pas on cet endroit,
au.\ you.x de tous, qu'il fallait se faire reconnaî-
tre d'elles, et que mieux valait, pour leur propre
sécurité, .«se tenir à distance.
Quand elles regagnèrent i'auberge où elles de-

vaient pa.'iscr la nuit, il les suivit à quelques pas.
- Veux-tu gagner ton tambourin tout de sui-— demanda-t-il à la fillette qui ne l'avait

pas quitté.

Autant eût valu lui demander s'il lui serait
agréable de posséder les trésors de la reine.
— Que faut-il faire ? — questionna-t-elle avec

empressement.
— Peu de chose. Tu vas entrer dans l'auberge

en disant que c'est une dame de la ville qui t'en-
voie et tu demanderas à parler aux gitanas...
— C'est un mensonge..

<

— Tl n'est pas bien grave, — répondit L.iho en
souriant. -- D'aillours, le mensonge ou le tam-
bourin : ohoisis !

T.p choix était tout fait et la mendiante re-
prit :

-~ Que faudra-t-il leur dire ?

— Quand tu seras dans leur chambre, seule
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avec elles, tu leur demanderas si elles veulent
b^en recevoir immédiatement quelqu'un qui s'ap-

II hésita avant de donner son nom.-Tu les aimes donc ?- interrogea l'enfant
avec ce malm sourire des petites filles habituées
a la vie libre et au spectacle des amours qui ne
croient pas devoir se cacher.
— Que t'importe ? T„ leur diras .seulement monnom : Antoine Laho.— Et après ?

— C'est tout. Quand tu m'auras apporté I» ré-ponse je t achèterai l'objet que tu dé.sires, à une
condition cependant...
— Laquelle ?

— C'est que tu ne parleras do tout ceci à per-
sonne... '

Avec un de ces gestes majestuou.v qu'ont lesenfants eux-mêmes en Espagne et c,ui fit sourire
Je Jiasque, la ptite mendiante étendit sa maindans la direction de la cathédrale en disant •

— Far le Christ de Burgos, je te le jure •

Légère, elle se glissa dans 'l'auberge. Comme
on lui en refusait l'entrée, elle échafauda toutune histoire, nomma même une dame très riche
qui voulait à tout prix avoir les gitanitas et les
faire danser le lendemain dans son palais De-

Jrll^ a«frtions, les horions qui attendaientU mendiante se changèrent comme par enchante-ment en obséquieuses prévenances.
Un quart d'heure après, Laho lui remettait en

J embrassant le tambourin tant convoité et lui-

dTnTcnÏ
"'"'"'"''"' "^''^ ^^ '''"' ^''""''' ^"'*' f''"'

une bête blessée sa belle tête entre ses mains, sedressa dès qu'elle l'aperçut



- Où est le chevalier de Lagardère ? - deman-
cla-t-elle avec une anxiété p(

"

le
Le Basque comprit que de sa' réponse dépen-

drait pour elle l'espoir qui lui donnerait le cou-rage de continuer la lutte, ou bien au contraire

cham
^*'"" '^"* Pewt-être la briserait sur-le-

- Il y a deux jours, - répondit-il, - il étaitencore avec nous
; il nous a quittés pour allervous chercher où vous deviez être- Nous chercher où ? - s'écria-t-elle. - Mon

Dieu
! faites qu'il ne soit pas arrivé à Pena del

ivia quand la tour s'écroulait.
Elle se tordait les mains. Laho, ignorant do

ce qui avait eu lieu en Aragon, vit bien que
-luelque nouveau drame avait dû se passer' dans
ce château vers lequel était allé Lagardère.

11 ne voulut pas ajouter encore à l'inquiétude
de a jeune fil e et, pour le moment du moins,
préféra user d'un faux-fuyant :- M. de Lagardère, - dit-il, - est parti seulsans noue dire où il allait. Mais à cette heure;M. de Chaverny, Cocardasse et Passepoil l'ont
deja rejoint. Peut-être même sont-ils tous de re-tour à l'armée ?

— A l'armiêe ?

.rjT^ ''°"**- yarmée française est victorieu-
se en Espagne et le chevalier y est le chef d'un
rogiment qui a su faire ses preuves et contribuer
a la victoire.

--Que dites-vous ? - s'écria Aurore avec un
éclair de fierté dans les yeux ; _ Henri seraTt "o

n.^"'^ "•^' -P*' ^'^ "*'*••• " »'e«t n> colonel nimetae capitaine, car il a refusé : il est simple-

?2 Z^^''"
'^g™^"t ^^e Royal-Lagardère

composé de quatre hommes : M. de Clmvorny,



— 84—
les deux prévôts Cocardasse et Passepoil, et moi.— Toujours héroïque, toujours téméraire ' —
murmura Mlle de Nevers.
— Et Chaverny est avec lui, - reprit dona

Cruz avec orgueil. - Petite sœur, nous irons les
rejoindie

; notre présence les rendra plus braves
encore.

~ J'8'is-tpi ! si nous les retrouvons, qu'un bou-
let, du moins, ne vienne pas nous les ravir !— Etes-vous donc libres à présent ? — deman-da Laho.
— Comme des oiseaux échappés de leur cage. —

répondit la gitanita.
— Et que peut-être guettent de nouveaux piè-

ges
. — ajouta Aurore. — Mais comment vous-

même vous trouvez-vous à Burgos ? qui vous v
a envoyé ?

^ j

— Sans doute la Providence pour vous aider
de tout mon pouvoir ?... Tout cela serait long à
vous dire...

— Il faut que nous le sachions pourtant, — re-
prit Flor. — Asseyez-vous et causons : racontez-
nous tout ce qui s'est passé depuis que nous
avons quitté Bayonne et, votre récit terminé,
vous entendrez le nôtre.
Antoine Laho savait qu'en Espagne plus

qu ailleurs les murs ont des oreilles. Il alla s'as-
surer que personne n'écoutait à la porte, puis
mit les jeunes filles au courant de tous les faits
et gestes du chevalier depuis qu'il se trouvait en
deçà de la frontière.

Il se tut un instant en entendant quelqu'un
passer dans le couloir : c'était un voyageur qui
arrivait sans doute et que l'hôtesse conduisait à
sa chambre. Dès que le bruit eut cessé, il reprit
en baissant un peu la voix.
Dona Cruz, à son tour, lui narra la maladie de
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Mlle de Nevers, la réclusion à Pena del Cid les
promesses et le dévouement do Mariquita qui
leur avait apporté tour à tour des nouvelles de
Lagardere et de Chaverny, et enfin l'évasion, aumoment même où le château s'effondrait pour
toujours dans un horrible fracas.
Le Basque écoutait sans mot dire, demeurait

impassible, sans pour cela négliger de rappro-
cher les faits les uns des autres et d'en tirer des
déductions pour le passé, des projets pour l'ave-
nir.

— Qu'est devenu Peyrolles ? — demanda-t-il.— Il est mort enseveli sous les ruines ; nous le
croyons du moins, — répondit dona Cruz.— Dieu le veuille ! — murmura le Basque.— Qu allons-nous faire à nrésent ? — interro-
gea Mlle de Nevers.
— Demain matin, dès l'aube, vous viendrez me

retrouver hors des murs de Burgos, à la porte de
Hiscaye

; je vous y attendrai avec deux mules et.

i^i.T°'j '^t""'
-"" '"''"^ remettrai entre les mains de

Mffl. de Lagardère et de Chavernv, ou tout au
moins à celles du maréchal de Berwick. Dans les
rangs de l'armée française, vous n'aurez plus
nen a craindre ni de Gonzaeue ni de Peyrolles.
— Puisque Peyrolles est mort ! — interrompit

«lona Cruz.
- Tant qu'on ne voit pas le cadavre de son

ennemi déchiqueté par les corbeaux, — reprit «er
tonoiensemenfc Antoine Laho, - il faut touiour
10 craindre. «
— Nous n'avons pas vu celui de notre geôlier,— répondit la iritanita : — mais tout était pré-

pare pour qu'il ne pût échapper à son sort.— L'énée de Lacardère n'était pas là, — dit
Aurore, — pour lui mettre au front le trou san-
glant qui s'appelle la botte de Nevers !



— Elle n'était pas loin, au contraire, — repar-
tit le montagnard, — car c'est vers Pena del Cid

UrV'***
"^'^ ^^ ch<>valier. Il est arrivé trop

"]i-?^ii^?^j
"^ "^^^ P"^ ™°'^' ^'^ pauvre Flor,— ait Mlle de Nevers en emibrassant son amie, il

pourrait se faire que nous ne fussions pas sau-
vées !

Laho comprit qu'il venait de "
'er le trouble

dans leurs âmes et que mieux vr' n .es rassurer
pour qu'elles fussent oourageus-r ,. fortes :— Les deux adversaires, — mui jiura-t-il, — ont
pu se rencontrer autour de Pena del Cid, et Pey-
rolles gît peut-être au pied d'un rocher. Toute-
fois, s il n'en est point ainsi et que nous le trou-
vions sur notre route, mon poignard saura bien
1 en détourner.

Il se retira sur ces mots, laissant les jeunes fil-
les qui s agenouillèrent pour prier.
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IV

COUTEAU BASQUE ET COUTEAUX CATA-
LANS

Un homme, 1 oreille collée à la mince cloison
qui formait la séparation entre 1 , chambre occu-
rwe par les gitanas et la pi^«e voisine, avait pu
surprendre la conversation qui précède et ses lè-
vres étaient relevées, aux coins, par un rictus in-
solent, presque satanique.
Non, certes, les jeunes filles n'avaient pas vu le

corps du venimeux factotum de Gonzague déchi-
queté par les corbeaux, car l'homme qui était là
c était Pejrolles lui-même !

En quittant Pena de] Cid, qui avait failli êtie
son tombeau, l'honnête personnage avait songé
que ce n'était point à Madrid qu'il fallait cher-
cher son maître, mais bien du côté dn la fron-
tière, là où l'on se battait, où l'épée de Philii^pe
de Mantouc devait se rougir de sans 'rançai:».

Tl était donc allé au hasard, sans "trop se sou-
cier du sort de ses prisonnières, qui peut-être
avaient cessé de vivre ; solution qui n'entrait
guère dans les plans de Gonzague, et qu'il lui
faudrait bien accepter quand niîirie.

Si, au contraire, elles étaient vivantes, il ne
pouvait, à lui tout seul, les reprendre à Lagardè-
re, car il le soupçonnait d'avoir tramé lui-même
le complot de leur fuite, de concert avec le duc
de Valedira. Si le chevalier, en effet, se trou-
vait dans les ruines à l'heure où il l'v avait vu
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en compagnie de Mariquita, c'est que tous les
détails de 1 évasion avaient été prévus d'avance

L, intendant pouvait donc s'estimer lieureux de
vivre encore et son rôle de gardien ayant pris
un, de par la force dos événements et de par sa
propre impuissance, il se trouvait libre jusqu'à
ce que Gonzague, prévenu, eût pu aviser auxmoyens de ressaisir sa proie. ^

Quoiqu'il ne fût aucunement dévoué au prince
son unique pi-éoccupation était pourtant de lé
retrouver au plus vite, pour ne pas assumer de
son chef la responsabilité de ce qui pourrait ad-
venir.

Il se dirigea donc vers la Vieillo-Castille, s'in-
formant de tous côtés, auprès des paysans et des
soldats, do I endroit où pouvait .se trouver Phi-
lipp de Mantoue : la bande des roués, i! le sa-
vait, devant difficilement pasi-er inaperçue.

Il se trompait cependant, et ne devait pas ren-
contrer le pnnce dans cette voie, car celui ci, peu
désuïux d affronter la colère de Lagardère et des
siens avec les seuls Oriol et La Vallade pour
chevaliers, était rentré à Madrid, dans l'espoir
d y retrouver ses acolytes dont il ne s'expliquait
pas la longue absence.
Peyrolles allait ainsi à l'aventure, goûtant un

certain plaisir à se sentir vivre sous le soleil bien
chaud, alors qu'il avait été si près des éternelles
ténèbres.

Il est presque de règle constr.r.t;' pour tous
ceux qm invoquent le hasard, qnr celui-ci serve
ci abord les coquins. PeyroUw, étant un des
premiers parmi les plus grands, ne pouvait man-
quer d être satisfait.

Ainsi, il n'avait aucune préférence pour l'hôtel-
ene de Burgos où s'étaient elles-mêmes réfugiées
ies jeunes filles

; pooirtant il la choisit tout na-



turellement parce qu'elle se présenta la première
à sa vue et qu'il était fatigué.
C'est de cette façon que la fatalité guide les

hommes vers le mal comme vers le bien, à leur
insu et parce que tel est le destin.
L'intendant ne manqua i)as, toutefois, de s'in-

former s'il y avait d'autre voyageurs et quels
ils étaient. C'était là une précaution qu'il n'o-
mettait jamais et qui lui ijermettait d'aller loger
ailleurs s'il se trouvait là quelqu'un de ses nom-
breux ennemis ou de s'installer sans méfiance
s a savait y rencontrer quelque gredin de sa Cf)n-
naissance.

On peut deviner sa joie lorsqu'il apprit que les
seuls occupants étaient deux gitanitas qui ne de-
vaient y passer que la nuit et que, par une dia-
bolique prescience, il devina être Aurore et dona
Cruz. Il se les fit d'ailleurs dépeindre minutieu-
sement

; alors sa conviction fut faite.
La petite mendiante avait dû user du menson-

ge et de la persuasion pour pénétrer auprès des
jeunes filles. Peyrolles, lui, avait de l'or, argu-
ment lîeaucoup plus efficace pour être à même
d'entendre toutes leurs paroles et de surveiller
tous leurs actes.

Il demanda donc la ohamhre voisine de eelle
qu'occupaient les gitanitas et la cioiscn était si
mince que rien ne lui échappa de la conversation
tenue avec Antoine Laho, du moins toi.t ce qui
se dit après qu'il fut monté.
Les menaces qu'il entendit f.ji-muler ci juie lui

ne laissèrent pas que de le rendre perplexe.— Ce garçon-là, — songaa-t-il, — no i uraît pas
m'avoir en haute estime et je serais furieux vrai-
ment de savoir son nom. Il mo .-emble avoir en-
tendu déjà cette voix quoique part... Mais où '..

Ce n'est certes pas celle de w. hélitre de (Jocardas-
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se nicelledePassepoil,

; a« plus c,uo Ide thaverny. Et pourtant, cet h ,mmo
•les familiers de Lagardère... Qui et.,. '

Ppwnir'^? °' '."* P"*' Pl"« i^t dans ia ru. „.„

glisse dans la mam une nouv-:!.. pi,v,. d'cr

de;;;^-^""'"'""'''»"' ^'"'* '^'-^-'*'-^'-?

— Je ne le connais pas, sonor.

qu elle ne trouvait pas le moyon l m.nt.r. H .nP us, se méprenant sur les iatentioas de )',.vr..l esqui n était pas autre chose à ses vouv , .-unanioureux jaloux, elle devina t.nu d/sl Ue' 'o,gent qu elle pourrait tirer de eer. luunnv. .nii m-mandait beaucoup de choses.
*

l'a "hM' '^'.f."''"'''''
P"»"- «l"i tient auberge,

i a b, c du métier
: les confidences se paient endehors de la table et du lit

ennw''"'îr* ^f.
P«'-«"adé r,ue la bonne femmeconnaissait parfaitement r^tranaer, ,nuis qu'H

a W •);

'"''"'' ^^ ?'''' *'' négliireniiuemt. il^ fit

teùrï
'

'*' '""''^'"^ 'loublon. tenta

tio~nnIin"
"''' """ *""" ^"" "°"'

• - ^l"-

««mi,w^' ' """' "" ^""'Pi'-a la Castillane, nuisemblait regretter vivement de ne pas avoir recides deux mn.ns. - 1] est entré ici il v a une de-mi-heure environ, pour parler aux gitanitas de la

-Serait-ce donc un habitant de Burgos '- (- est possible, bien qu'il n'en porte pas le
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L'intendant fouilla dans se .souvenirs. Il ntait
si loin de penser au frère de Jacinta qu'il en fut
pour ses frais.

—Je vai.s sortir un instant. dit-il. — yi quel-
qu'un venait s'informer de M. de reyrolles, tu
répondrais que tu ne sais pas ce (|u'on veut dire.
Personne no doit -connaître ma présence ici, «ur
tout les gitanas.

(-'ette recommandation lui coûta encore un dou-
ro, mais il ne comiitait pas quand il s'agissait
de sa sécurité personnelle.
Car il est à remarquer que les coquins ont leur

))eau en vénération toute particulière.
Il se glissa le long des murs et se rendit dans

un cabaret mal famé où il était venu plusieurs
fois déjà acheter des escopettes et des consciences
de bandits.

Ce soir-là, il n'en manquait pas autour des ta-
bles, qui attendaient quelque argent à gagner le

moins honnêtement possible. Aussi la seule pré-
.sonce d'un gentilhomme dans cette salle basse et
fumeuse était-elle une entrée en matière suffisam-
ment explicite pour que toutes présentations fus-
sent inutiles.

Peyrolles s'arrêta un instant pour dévisager
toute cette racaille, mosaïque d'ivrognes, de
bretteurs, de débauchés, de mendiants et de vo-
leurs.

Tl était physionomiste : rien qu'à la mine d'un
individu, il voyait ce qu'il er nourrait tirer,

pourvu qu'il n'eût pas à lui dem der de faire le

bien.

Du bout du doigt, l'intendant en désigna cinq
avec lesquels, dans un coin, il se mit à causer à
voix basse.

Les pourparlers durèrent fort peu de temps :

on s'entend vite entre sens de même accabit. T)es
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gèces d'or roulèrent sur la tablo, furent leste-ment empochées pai» les bandits et leur tintement
clair indiqua que le marché était conclu.
Peyrolles y ajouta pour hoire, se lova et sortit

v^ntT"!-^""^'"*' '^, précaution de retourner sou-vent la tête pour s'assurer qu'il n'était pas sui-vi il n avait, en effet, qu'une confianco fort li-
mitée dans ses nouveaux serviteurs qui volon-
t;.ers, au coin d'une rue, lui eussent prouvé que

LrfXui%ir '"^ ^""^ ^-'^ --^-"^'
Il rentra cependant sans encombre, monta jus-qu à sa chambre en étouffant le bruit do ses pa-.

et, api-es un copieux repas qu'il se fit apporter,

1 mlXe'^
du sommeil du juste. C'était bio,;la moindre des choses, puisqu'il venait de prépa-rer un mortel guet-apens !

Cela n'empêcha pas ce travailleur infatigable
e endemam matin, d'être debout à la pointe dujour, au grand ebahissement de l'hôtelière, qui
eut voulu garder plus longtemps un voyageurdont les poches étaient si bien garnies- Je serai de retour ici dans deux jours, - dit-

tZrr^Tv "''"y^' '' P°"^ ^^^^'^^^ '«^ bonnefemme afin de l'empêcher de jaser. - D'ici là quenu ne sache que j'y suis venu. '
^^

iVmïT,e
^"^ "'°"*"'"^ ^* disparut au tournant

r„?+"f?^ instants après, les gitanitas descendi-rent à leur tour et réglèrent leur modeste dépen-se La tristesse peinte la veille sur leurs visagesavait presque complètement disparu. Dona Cruz

m vîil at"'^^ ''T"''
'"" '''^"^'''"'' ™ fredonnantun vieil air andalou.

Dès que le factotum de Gonzaeue avait été

Î"'I,1 '

™?"i« '^^}^ ville il sétait mis à ins-pecter la route du mieux que lui permettaient les
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brumes matinales encore épandues sur Ja campa-
gne. Lui seul, en apparenco du moins, assistait
do SI bonne heure au réveil de la nature et. com-me s 11 eut craint de troubler le silence des êtres
et des choses, il alla se blottir dans un fourré qui
bordait la route et où personne n'eût pu soup-
çonu'- sa présence.
Bientôt les cloches de Burgos égrenèrent l'an-

gc.us du matin. Le soleil découvrit au levant
son immense disque d'or. La ville et les champs
lurent inondés do lumiére,!es oiseaux commencè-
rent a chanter, et Peyrolles demeura immobile
les yeux fixés sur la porte de Biscaye.

Il ne tarda pas à on voir sortir un cavalier qui
tenait en main deux mules sellées et harnachées,
e cavalier s'arrêta à cinquante pas à peine de

1 endroit oii il était caché.
- Hier soir, — .se dit-il après l'avoir considéré

longuement, - il me semblait avoir entendu
deja sa voix quelque part... Aujourd'hui, je crois
reconnaître son visage... Que diable faisait cet
homme quand je l'ai rencontré et, maintenant
quel jeu joue-t-il ?

Antoine Laho allait lui montrer que, parmi
tous les jeux, il était surtout expert en celui du
poignard.
En effet, le Basque vit soudain surgir autour

do lui cinq de ces mendiants d'Espagne, qui ten-
ijont la main gaucho, tandis qu'ils frapiaent de la
droite, et (|u'un œil exercé reconnaît aussitôt
pour ce qu'ils sont rwllement.

Il glissa son couteau dans sa manche et atten-
dit.

— Por Bios ! sonor, la caridad ? — commença
plaintivement le gnenilloux
plus proche.
-- Passe ton chemin, — ordonna Laho.

qui se trouvait le

En-
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Un mauvais regard fut la réponse du gucuil-
leux, dont la main droite disparut sous son v.Homent rapièce.

- Senor - reprit un second, - tu as troismontures à toi seul... C'est trop : veux-tu m"n
prêter une pour aller à San Sébastian '

- Je te prêterai, si tu veux, un bout do cord.-
pour aller t'y faire- pendre !

i.es trois autres s'étaient glissés par derrière- Nous pourrionr te les prendre, - dit l'un

1

^"'^'
T,

'^^ •' "'^^* pas juste qu'un homme ait
le superflu quand les autres n'ont rien... Mes jam-
bes sont lasses et cette mule me porterait à nier-

- Prends-la, - répondit Laho impassible.
il m glisser en même temps son pojona.d diinssa mam et, de la point.- |,ic|iii^ N. noupp de la

bete qui lança une ruade formidable : !c men-
diant roula sur l'herbe, la poitrine défonc^f, et
rendit sa belle ame dans un hoquet.- Cela lui apprendra qu'on ne monte pas àcheval par derrière. - dit ironiquement le Has-

-- C'est plus facile, on effet, par devant, - ré-
pliqua un bandit on sautant à la bride du che-
val de Laho.
Aussitôt il poussa un cri de douleur et sa main

crispée resta accrochée au mors, tandis jue le
bras, tranché au-dossus du poignet, lof«mbalt
ensanglante.

Rapide comme la pensée, le Basque s'était lais-
sé glisser a teire, avait noué ensemble toutes les
renés et se trouvait campé, le couteau à la main,
devant les bandits stupéfaits.
- Vous n'êtes plus que trois, - dit-il tranquil-
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lement. ~ Une bête pour chacun. Voulez-vovs
'lue je vous les vende ?

- Combien ? _ demanda lo moins timoré desmendmnts, car la façon d'utrir du jeune homm'-ommençait a Jcs impressionner singulièrement.- i as cher
: chacun do vous en paiera une de

.sa propre vie !

...nïques^"''
^^'""'°"* "^^ '''''°"' '"' «^'•^«aux

- Nous payons d'avance, - s'écria celui aui

aTmpL"'^ '" '^'•"•''^- - ^^-'^ ^'^i^ - P-î"
Il leva le bras et le soleil piqua un éclair sur lalame suspendue au-dessus do la poitrine du Bas-

1..!;'!'^"^''
^'''''. '^ '^°"P' 'amassa son corps etUnç& d une voix claironnante

:- Je rends la monnaie !

11 y eut une furieuse détente de ses Jarrets, deson bras qu, s-allon.oa avo..- la rapidité de laoudre, puis un cri d'agonie, un râle : lo troisiè-me gueux s abattit le ventre ouvert, pondant que
If-s aiitros rompaient flo plusieurs pas
- Les guichets pour le irrand vovaço sont tou-

KM.rs ouverts
! - s'écria le Basque. - Qui veutpaver encore ?

^

Poyrolles, du fourré où il était blotti, avxit
;l«Ma vu tomber doux bandits soudové.s par lui •

<'.s autres - et l'un d'eux était l>ien mal en pointpour être c(,mpté -. «„raiont-iis le courage de se
aire tuer ou de tuer leur adversaire ? Il en dou-
tait. Il se iireparait même à venir leur prêter'Kun- orte

: son é,^e à lui devant avoir faeile-
t laison de cet homme qui ne possédait pourtniue arme qu une courte lame.
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— Si nous rencontrons Pcyrollcs sur notro rou-

te, mou poignard saura bien fouiller sa poi-
trine.

lu ceci, l'intendant le comprenait maintenant,
était dans l'ordre des choses jiossihles. Aussi se
pressait-il d'autant moins d'affir que les jeunes
filles n'avaient point encore paru.
— Pour s'emparer d'elles, ou tout au moins de

Mlle de Nevers, — se disait-il, — il faut tuer leur
défenseur sous lours yeux et profiter de leur stu-
peur pour les enlever avant que, de Hurgos, on

• puisse venir à la rescousse.
Deux cris simultanés lui apprirent (jue le mo-

ment allait venir pour lui d'entrer en scène. De
toute la vitesse de lours jambes. Aurore et dona
Cruz accouraient vers Antoine Laho menacé par
les deux bandits.
— Hâtez-vous, — dit ironiquement le Basque à

ceux-ci
; — voici de nouveaux acquéreurs pour

les mules.

l'eyrolles leur avait promis une forte somme
pour tuer Laho, une plus forte encore pour ^n
rotter les jeunes filles qu'on emporterait ficelées
sur leurs montures : les mendiants devaient agir
vite pour gagner leur argent.

Ils se consultèrent du regard et se ruèrent en-
semble sur leur adversaire.
Mais le Rasqiie avait deviné leur mouvement

et s'était jeté furieusement au-devant de l'un
d'eux.

Son couteau, lancé à la façon mexicaine, fen-
dit Pair en sifflant et vint se p]ant.?r dans l'œil
droit de l'homme visé qui trébucha et s'abattit
comme un bœuf.
Sans ralentir sa course, Antoine Laho passa

près du corps, se baissa, reprit sa lame et se mit
à la poursuite du dernier bandit qui fuyait.
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Il rtitteignit, le terrassa, 1 ..

sur la poitrine et. levant au-do;
liinio santflanto, il cria :

iii posa son genou
' «sus de sa tête sa

Hl tu

-Tu auras la vie sa\ivo, si tu me dis quel est
A- lâche qui vous a envoyés à cinq pour me
tuer'

7

— -Je ne suis pas son nom, — gémit le men-
diant

;
je no le eonnais pas.

Comment est il .'... Paile et dis tout,
ne veux pas moiiiir.

11 desserra ses doigts (jui eneercliiient le cou
du bandit et celui-ci fit sa confession com|jléte.— Ce ne peut être que l'eyrolles, — murmura
dona Criiz. — Le monstre n'est pas mort !

Or, tandis <,ue Laho était penché sur son der-
nier adversaire, tandis qu'Aurore et dona Cruz
''outaient,un homme se glissait dans l'herbe en
lampant.

Il avait une main coupt'-e mais l'autie était ar-
mée d'un poignard et ppr.=!onno ne le voyait ni no
I entendait venir.

Personne ?... Si... Peyrolles, -lui le suivait anx-
ieusement du regard, attendant la seconde finale
ou son liras se lèverait pour frapper.
Ah ! certes, il le paierait cher celui-là qui sa-

vait vaincre sa douleur pour gagner la somme
IJromiso, oublier sa mutilation et se traîner sur
son moignon sanglant pour accomplir son œu-
Ai-e !

Antoine Laho allait l?icher l'homme qu'il te-
nait vaincu sous son i;-enou et se relever.

1! n'en eut pas le temps et tomba la face con-
tre teiTc avec un ffémissotuent sourd. Un long
eoii+eau catalan était planté entre ses deux épau"

I-es gitani'.a.s p iissèient un cri de terreur et



leur répondit.
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d-ani,mis«e... Un cri do triomphe
L intendant de GonzRgue aijpanit.— Perdues !.. nous sommes perdues !.. s'écriaAurore en tombant dans les I.ras de dona Cru/- Ketro«v.-e.s, au contraire, - répondit Pev
rolies avec un ricanement sinistre ; - je vous attondais ICI depuis une heure, mon colombes.
Le mendiant ladié par Laho et it trop heureux qu on 1 eût épargné pour ne pa.s s'enfuir.

!> effort qu avait dû faire l'assassin du Basqu.pour se traîner et jiour frapjier l'avait rejet-évanou. sur le sol. fl ne restait plus là que Peyro les et les deux, femmes. Qu'allait-il .se passeï
entre ces trois personnages ?

~\^"''^ <i<» montures toutes pnHes, — dit l'in-
tendant

; - votre guide seul ne sera pas celui quevous aviez choisi et ne vous mènera pas du mê-me lieu. Veuillez vous mettre en selle et me sui-
vre.

Un éclat de rire strident jaillit des lèvres de lagiiana et, 1 espace d'une minute, ses yeux fuleu-
rants intimidèrent Peyrolles.

*

- Assez de lâchetés et de crimes ! - s'écria-t-
-- Si le diable t'a protégé jusqu'ici, à Bay-onne et à Pena del Cid, si le chevalier d^ Lagar-

aere n a pu jeter encore ta carcasse en pâtureaux loups ton heure n'en a pas moins sonné !.
Misérable

! il est temps que justice soit faite !

l-e n était plus la jeune fille qu'on peut tortu-
rer à loisir, mais la lionne blessée qui, d'un seulcoup de griffes ou de crocs, va se venger descoups qu'elle a reçus.
L'intendant entrevit la nécessité de passer surson corps pour reprendre Mlle de Nevers, la proie

vivante de Gonzague. ^

Celle-ci tremblait, tandis que Flor. les cheveux
défaits, la gorge en avant comme un bouclier.
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doigts ot sublime d'héroïsme, vomis-sait la menace et l'anathème

vomis-

sir*" » «-"'^"« « ™?ï.:«."vo,''^
Par un mouvement aussi rapide que la ncnsiV
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SANTA-MAniA-LA HKAL

— Au nom du ciel ! — dit uni' voix (l.rrirr.' lu

gitanita ; — pourquoi avpz-vous tue' i-i't honitrc ?

Aurore et Flor se retourni-rcnt en mûmo ttmps
et constatèrent avec surj)i-ise la iirt-soncc à c^uol-

quRS pas d'elles do deux nonnes au costume ans
tère et qui devaient appartenir au mona;it.>re de
Las Huelgas.

Celle qui avait parlé ainsi senililait elle niênir
si étonnée de son audace, qu'au lieu d'ut tcudiv
la réponse, elle se préparait à fuir, elfravA- df
voir tant de morts et des Bohémiennes jouer du
couteau «îUes-mêmes.
Dans ce pays, en effet, où le fanatisme du mon-

de religieux n'a d'égal que sa duplicité et sa bas-
sesse, les recluses des couvents, filles de Dieu, no
pouvaient guère s'entendre avec les gitanas, filles

de Satan.
Les premières devaient craindre les secondes :

les secondes mépriser les premières, et parce que
femmes, l'accord ne pouvait se faire momentané-
ment entre elles qu'en face d'un péril commun ou
devant le spectacle do la mort. Dans tous les au-
tres cas et partout où elles se rencontraient, l'i-

nimitié née des croyances, entretenue depuis dos
siècles obligeait relieieu.ses ot Bohèmes à détour-
ner la tête quand elles venaient à se croiser.
Un point cependant pouvait encore les unir :
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pœm^liLitl
j'*''"""*' ^"'"'^ *°"te« n'étaicn*

fauU;t"r:;:f.,Sr*-':^. ^Hantahlos ? T,

i' no rostail debout l^l 7""'T '"'''™
^'^^'i^'^'^

jointes, les ve„v «ir T""'"'''^'^'
''^« "«^in^

rionr, avee for tanclfs T^ '* ''"''"* "^«^ «••-

vonaient de Te ^^iij.e^"^: L'^''
'""' '^^ ™'''"^

acte accompli ot sa colAre ne désar-^ait
, f^dt

-a,s^par une cause sacrée et Vo^i-cJo^^o^^Taï

m.
!., 0„e tout ,e san.-.J;:é™mr; ?,a t?te •

d-;^p„nce Ph.l.ppe de Gonzague. le grand ^e^r

T^'le s'asrenouilla pri^s du Rasque colla son

Il vit
! - dit-elle. - Je vous en conjure, mes
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bonnes sœurs, aidez-moi à le sauver et Dieu
vous en tiendra compte.
— Et les autres ?

— Ils ont mérité leur sort !— Mais celui que vous avez frappé ?— Ah ! celui-là, - s'écria dona Cruz en se re-
dressant, farouche, — si je savais qu'il ne fût
point mort, je l'achèverais de suite !

Les religieuses effrayées reculèrent d'un pas eti
se signant.

-Il faut pardonner à ses ennemis,- murmura
1 une.

— - A celui-là, jamais !... Dieu lui-même ne lui
pardonnerait pas. Nous sommes chrétiennes l'une
et 1 autre, n'en doutez pas ; cependant, tant
qu une goutte de sang coulera dans nos veines àma compagne et à moi, nous maudirons cetnomme et son maître.
Elle revint à Antoine Laho, déchira sa veste

et mit sa blessure à découvert en découpant sa
chemise par lambeaux à l'aide du même poi-
gnard qui l'avait frappé. Puis elle chercha au-
tour d elle des simples qu'elle mâcha, tritura
dans ses doigts, pour en faire sur la plaie une
application destinée à arrêter le sang.
Les nonnes s'étaient agenouillées à ses côtés

et, sans mot dire, l'aidaient dans sa besogne. La
plus âgée des deux surtout examinait la blessu
re, rapprochait les chairs.
— Le coup a dû dévier, — murmura-t-elle à un

moment. — Dans huit jours le blessé sera sui-
pied.

Aurore lui prit la main et la baisa :

-- Merci, ma mère, - dit-elle. - Maintenant,
achevez de le sauver. Où le transporter pour lui
donner les soins qui devront le guérir ?

Il y avait tant de supplications dans sa voix.



l'expression de son visage était à la fois si anS^ et s. douce que les religieuses s^ consulté."

olks^-'si^Ji?"'
''"'" J"'''»P««siW". - dirent-

-Partons, partons vite, - s'.Scria dona Cru/

les autreriTfn^T
'^"^^""'^ '^ ^"» ^° -«-"«les autres II faut que nous quittions ce lieu san<^

'lu on sonhe ce que nous sommes devenue'- Ave.-vous donc quelque raison do vous ,;a-

m'^r^-Ll"Z '' '"'""' '"""^'•*' -^ '•'^P°»dit

T~f
voulez-vous nous conciuiic '

^a.
! — dit la nonne en ('t.tiil. .- : . ,-^ vor„

Z ZTT' •'°"'."" ^'i-^tinguait les c.-o:;horV etos murs et qui se dressait à dix minutes au plus

Avec Is'
"'.^"'y?"^ J-' ««"rs de l'Arlan, lAvec des précautions infinies, les quatre femmes «,ulev.Ve„t le corps alourdi du ulsque pTr-mrent à le hisser sur le dos d'une mule nuisotrange convoi se mit en marche. Flort™ t

t.tSl:te *^"''^ ."0 se. compagnes

U nouvelle complicati.i
; en effet !> sr^.„r

tourière, à la vue de ce singulier ,°^?tL de ^li^

=::: ^r^îî^^-J'^ ,''>'---> ^- de

imt leva les bras au ciel et ;it un m-and sion«de croix... Puis elle refusa d ouvrir !

•m grand signe
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La règle du couvent interdisait Juccm ,Ju cou-

vent aux hommes, fussent-ils passés .le vie à tré-
pas, et c'était bien un homme (|iio J.js sccurs do
la maison lui amenaient elles-momos.
Or, la porte fermée, il eût fallu dos aiics pour

pénétrer dans le monastère.
Las-Helga-Santa-Maria-La-Réal ot7re u-i as-

pect des plus bizarres avec son . nU-.. à cjé-
neaux, flanquée de tours qui feraient prendie le
couvent pour une immense forterusso. Son archi-
tecture, mêlée de style ogival ot i.%.:aniin. date
du Allé siècle et, au point de vue avcUi't'l'Jutque
Il est aussi curieux que San Pedro, où doriaunt
le Oïd ou sa femme Ximena, ou fjue 1 antique
chartreuse de Miraflores.

Santa-Maria-la-Eeal, dont les guerres de suc-
cession ont fait des ruines, anritait un commu-
nauté de nonnes de l'ordre de Citeaux et, pour v
pénétrer, même en campagnie de religieuses de l'a
maison, il fallait que la supérieure elle-même le
permît.

Dona Cruz piétinait d'impatience à la porte,
tandis que les nonnes parlementaient avec l'entê-
tée tourière.

II se trouva que l'abbesse vint elle-même voir
ce qui se passait à l'entrée de son domaine et
chose plus surprenante, il se trouva aussi que
était une femme au cœur noble, aux sentiments

généreux et qui portait un des plus grands noms
a iispagne.

Son titre de supérieure de ce monastère, lequel
possédait des richesses immenses, lui donnait des
prérogatives si grandes qu'elle pouvait marcher
de pair avec des princesses, voire des reines, et
que non seulement elle avait la juridiction

'

sur
son propre couvent, mais encore sur plusieurs
couvents d'hommes.
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Elle n'était responsable de ses actes que de-

vant le Tribunal de l'Inquisition, et sa grandeur
(1 âme savait se déliarrasser quand il le fallait
des mesquineries de la règle.
Devant le regard clair et franc des gitanitas

dont le costume lui parut être un déguisement,
quand elle vit surtout qu'il s'agissait de secourir
un chrétien, sans doute en danger de mort s'il
n'était mort déjà, elle n'hésita pas :

- Entrez, mes filles, - dit-elle, - si vous
11 apportez pas le mal dans cette maison et si vo-
tre seul but est le bien. Que désirez-vous ?—Poiii- cet homme, Ins movcns do le guérir —
répondit doucement Mlle de Nevers ; — pour
nous, un abri pendant quelques jours, îe recueil-
lement et le silence.

— Soyez les bienvenus, — repartit l'abbesse. —
J^a paix sera ici avec vous.
Les lourdes portes se refermèrent, mettant une

barrière entre les désolées et les tempêtes du de-
hors

;
rien que de se savoir en sûreté, elles se

sentirent réconfortées.

Quelques instants après, le Basque était entre
les mains du vieux praticien qui donnait ses
soins aux religieuses du couvent, et qu'on ava-'t
fait mander à la hâte.
— Où suis-je ? — demanda-t-il en ouvrant ses

paupières.

Cette question fait généralement sourire, les
lomanciers en ayant fait un véritable abus ; en
la préBente circonstance, elle était bien naturelle,
Antoine T.aho revenant de loin et se retrouvant
dans une cellule spacieuse dont l'architecture et
les dispositions lui étaient ..ironnues.

Tl aperçut à son chevet dona Cruz qui souriait
ft il se souvînt. Mais il était si faible qu'il put à
peine articuler quelques mots :
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— Où est-elle ?

- Là, dans la pii^e voisine... Ne parlez plus-Sauvée ! merci !... _ murmura t-il— Uni, sauvée, et vous aussi !- Peyrolles ?... - demanda-t-il encore.

mlinf^'^p ''* '^°'^^'" 'T»''*^' tué de mamain !... Reposez-vous

m^I^
^1""''

r''^'1f '.'S^'-^* avec un étonnementmêle de quelque effroi, cette belle jeune fille dontla ma,n si fine avait donné la mort et oui s°^.vantait. Il fallait qu'elle fût très courai otrès cnmanelle
; il frissonna

^Elle saisit son regard et dit d'un ton très cal-

déiàiiil^r*'''^'-f'-"'^-™--ûre,ma

iJi^Jl'^'-^""^''''''''
""* «onde la blessure etfait^un premier pansement, elle l'interrogea des

'~
''^i-h,^'*'

''*" '^''* 'lO'nnie vous est précieuse -
repond,t-i tout bas à cette muette questTon

" -
remerciez le ciel, car il s'en est fallu Tune Hgne

^o^niTeTrsau^^r.'^
''''^'"''' -'^^"^-- i^'^"

Flor s'agenouilla et pria longuement, puis elle

auprèl rr'^"''Tu'''
tontes -deux se'rendirïauprès de la mère abbesse.

L'entretien f|u'ellps eurent ensomWr fut lono- etspontan ment les .ieunes fillo.. fu-ent une on'fe.sion de leur martyre. Bientôt, à leurs larmes pu-res se mêlèrent celles de la femme d'élite qu'oom-

pherTatS.'" '^"" ^"^ '''' ' "^ «"' *"—
Quand .Iles eurent achevé lo,„. nVi< pHp i,..

prit toute.9 deux dans sps bras- Mes pauvre.^ enfants. - le,,,- dit-elle, - nulle
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part vous ne sauriez être plus en sûreté qu'ici
Demeurez-y jusqu'à ce que vous ayez retrouvé la
paix de votre âme et venez souvent abriter votre
.œur meuitii sur le mien qui, lui aussi, a souf-
fert Les douleurs sont de tous temps et chaque
souffrance entraîne après elle sa récompense • la
vôtre viendra bientôt, car Dieu est un Dieu d'a-
mour, non point d injustice !

N'eiit été l'ignorance où elles étaient touchant
lo chevalier Henri do Lagardère.qui les cherchait
sans doute et ne viendrait pas les découvrir là
Aiu-ore et dona Cruz eussent etè heureuses dans
cet asile où, de la siîpéricure à la dernière des
nonnes, tout le monde s'ingéniait à leur être
agréable, à leur faire oublier les tristesses et les
chagrins ùu passé.
C'était surtout, pour Aurore exténuée, comme

une halte bienfaisante qui raffermissait son cou-
lage, lui donnait de nouvelles forces pour les
luttes futures, puisque sans doute il faudrait lut-
ter encore !

La fermeté de caractère de Flor se retrempait
également dans cette atmosphère de quiétude
profonde, l'avenir lui paraissait moins sombre,
le bonheur chaq.ie jour plus près.
Mais quel que fût leur désir de faire connaître

i. Henri le lieu de leur retraite, il leur fallait at-
tendre qu'Antoine Laho fût rétabli afin d'aller
lui-même chercher le fiancé de Mlle do Nevors.
Ce moment ne pouvait être éloigné, car le tem-

(icrament robuste du Basque aidait à sa guéri-
son rai)ide. Bientôt, en effet, il put se lever et
s entretenir avec les jeunes filles de ce qu'il fail-
lirait faire dans quelques jours...
M. de Peyrollcs dont l'âme était chevillée au

(orps, — si tant est qu'une âme pût habiter ce-
lui-ci, — ne devait pas plus mourir cette fois que
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il avait été si i^rès de sa

toutes les autres où
fin !

Hor,
i'int^ndanrfûrJrtaini'-'''"? ^^^^ "=^"« ^e

trépas. Mais la gita^i a ipn '"*f*f^^ ^« ^'i" ^
un l,om,uB d'un seul couo T?-'"''

'
'^r*

^'^ *"«
mis toute la force ottouïo In

." T'^^" ^ «^t
animée, sa lame avait Si sé^T"'^

^""^'^''^ «ta.t

toucher aucun organ"'efiS"^' "^ «^^^ --«

'a pfaTe e" T'iSt''"
''^ '""^ ''° ^^'^ l'arme de

étre^iv;nt n'S deVo'ut u';
'"'''!,°°, ?"'""^"»

manquait un cadavre c;CX da n*
'* '^".''

jeunes filles
"" défenseur des

Snï'° ^-^ -o^rs.riurrns'^r

tio';%s^ï',-r datî,T '7^'^ '•^'^^"-

ment Tl ^„+ • ? " ' nouvel évanouisse-

douleur ta VrnJ^6 T'' '"'T '^''''' ^^-
pas se born:Ar2Ln[;rr.''''""^^°* "'^ ''''^''

Il roussit à so soulever sur un coude et ne vitd un cote que les murs hrûlés de soleil et le^ dochers de Burgos. Mais, par contre, dfns la d°-

fuyï °''''
'

" '''''''''' "» <^^^'^1'«'- q"i

•tre'lfS
"^''°' •1*''' ''"^''*' f"* '« personnage con-tre lequel ,1 avait orç^anisé le guet-apens qui s'é-tait tourne contre lui. car les ieunes fille., eus-sent été avec lui et celui qui fuyait était seul.

11 donna à son regard tout l'acuité p, ssible et
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loconnut bientôt son propre cheval. Mais quel
l'tait celui qui le montait ?

l'eyroUes no tarda pas à le deviner lorsqu'il
aviwa que son pourpoint avait (ké lacéré, tailladé
t n maints endroits, surtout à la place des poches
i^uanil enfin il porta la main à la ceinture do
cuir qu'il L'ardait sous ses vêtements, à mémo sa
peau, et dans laquelle il caoiiait son or, ses ac-
tions bleues et roses de la banque de Law, il ne
sentit plus rien, et poussa un gémissement.

11 avait compris pourquoi il manquait des
l)l»s.sés ,.t des morts, il savait quel était celui qui
fuyait et pourquoi il n'allait pas du côté de Bur-
irosî L'iiomnie au poinir coup<' s'était payé plus
largement que ne l'eût payé Peyralles : 'quand
on emploie des l-.andits, il faut s'attendre à des
surprises de ce genre.

Celle-ci fut cruelle pour l'intendant qui, non
seulement blessé, mais dépouillé, volé, sans un
maravédis, n'avait pas même la ressource de
poursuivre son voleur, qui disparut bientôt à
l'horizon.

Peyrolles se laissa retomber découragé sur le

sol et fit d'amèrns réflexions : le hasard l'avait
mis à doux doigts de la proie qu'il s'agissait do
reconquérir

; déjà il avait cru la tenir et pou-
voir, triomphant, la ramener à Gonzague.

]\lais le hasard est capricieux : il se plaît par-
fois à barrer suliitement la route qu'il avait lui-

même ouverte, et cette fois il l'obstruait si bien
que l'intendant voyait se di-esser devant lui d'in-
surmontables obstacles.

La disparition de ses économies, du fruit de ses
vols et de .ses criminelles intrigues, lui était mille
fois plus douloureuse que le coup de poignard.
Des larmes de rage humectf'i-ent ses vilains

yeux, roulèrent sur son nez d'oiseau.
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déSl""Ve°^£V'^**"*«'''^ campagne restait

quement à droit ou à gauche.et son cœ'^r C"ta.t à se rompre, tant il avait hâte d'/tro Leot

ne le touchaient point, encore m^ts I.. ^Jna"^

sTaSa-r^ ' -^ '•"'"- '' i^^ixrfP.r„

morSKfir* cependant comme un faible re-mords de laisser un pauvre diable en iJétro.x.so

ouigos,- dit-il - je l'avertirai. Prends un tjm.patience l'ami, cela ne saurait tarder
'

Peyrolles le vit s'éloigner et le maudit ,anssonger qu, n'était pas lo seul à manquer do
p"

a boire et se chargea de l'envoyer chercher DesFrères de la Pitié vinrent un instant aSs' ^^,U ramass^rent après l'avoir questionné ' ^
-Des bandits m'ont attaqué, déva]i<,é leurconta rintenfl->ti+ t> v. • ^. ' ""^/"-J'se, leurintendant. J en ai mis* plusieurs à maie
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mort, ainsi que vous pouvez le voir. Les autres
se sont enfuis...

On lo posa sur un brancard et c'est ainsi, ]a
tête basse, incapable de faire un mouvement,
qu'il rentra à Burgos, dont il était sorti quelques
heures auparavant le cœur gonflé d'une joie tri-
minelle.

Si faible qu'il fût cependant, tant il avait per-
du de sang, il avait encore assez de forces pour
songer à la vengeance.
Contre Aurore, il avait certes de la haine

;

toutefois, il n'oubliait pas qu'il devai< respecter
ses jours. Il haïssait également LagardAre,
dont la mort seule pouvait le délivrer lui-même
do la crainte de mourir de la botte terrible de
devers. Mais il avait soif du sang de dona Cruz
qui avait versé le sien, et ni Gonzague ni person-
ne au monde, dès que l'occasion s'en présenterait
ne l'empêcherait de torturer autrement que par
des railleries cette vagabonde ramassée jadis sur
une place de Madrid et qui s'acharnait à sa
perte.

C'était lui-même, de concert avec Gonzague.qui
l'avait choisie pour servir d'auxiliaire à leurs
desseins. Elle s'était si bien tournée contre eux
qu'elle leur faisait échec et qu'ils devaient comp-
ter avec elle presque autant qu'avec Lagardèro.
—Le prince, -- se disait-il,— a voulu réchauffer

une vipère dans son sein. S'il ne lui écrase pas
la tête, il mourra de sa morsure !

Il songea qu'il en mourrait peut-être aussi et il

ajouta :

—S'il ne le fait pas. je le ferai.

Pour mettre ce projet à exécution, il fallait au
moins savoir où était dona Cruz, et Peyrolles
dut s'avouer qu'il l'ignorerait peut-être long-
temps. Si rapide que pût être sa guérison, des
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ioiirs se passeraient sans qu'il pût provenir Gon

ment/ T f
'•""^'^

P'^f"
•'' ^'t I.-.s enooura.ro^-ments

. , n. Irs ont<.n.lait mon.,, pus. J)unsson c.nir, il n'y avait .ino fid ot ranrm,. r/l»
o sort, nontn. TM.ilipp. 1,. M„,Uo, r ;" .^T^:
c-s l,om,nf.s sans excoptor cp„x- fp.i al aïont arKu- soins cl, yo,„'.s, an-aoI,Pr à la mort œt odiÔu v

le b.en de l'humanitô, il oût fallu lai'so p^Hrdans un coin, comme un ciiien !
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VI

LK l'APA MOSCAS

Antoinr- T.alio avait suffisamment recouvré ses
force.- i)()Mr pr.uvoir s- mettre en route à la re-
clierche île l.;iL'arrlère.

1-0 l>(-nt difficile était de savoir où Ip chercher
et eeja (IciH-nduit des événements dont il ne con-
naissait rien depuis r|uel(|ues temps.

J.es_ iioiivell<.s ne jK'nètrent -;uère dans les asi-
les où vivent les recluses, et dans ceini de Las
lIuelL'as,^ „n en était même ù iirnorer que la
Iranee fût en ^;uciTe avec l'Espagne.

Il pouvait même se faire qu'elle fût terminée,
cette guerre, mais le Basque fx'nsait avec raison
qu ]1 ne pourrait le savoir que lorsqu'il aurait
franchi l<>s portes do cette n-traite, |>our rï-ntrer
dans la vie active.

Certes, il avait passé là, exception faite de sa
blessure, des heures très douces et très calmes
dont il eût senti tout le prix en d'autre temps.
Mai.s il ne devait i>as se reposer tant ([u'Aurore
de Kevers ne serait pas entre les mains du cheva-
lier de Lasrardère et Flor auprrè du manpns de
Chaverny.
-Je partirai demain,—leur disait-il un matin,

assis entre elles deux sur un banc de înarbre
'lii'ombrageaient des arbres magnifiques.
Car il était maintenatit le\u- ami, leur soutien,

presque un frère à qui elles ne pouvaient donner

/
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-Où irez-vous ?_ l„i demanda dona Cru/-Je ne pourrai choiar mon but que lors.iu" iosaura, où e«t l'arma*. Il est peu probable quVIkopt-re encon. en Biscaye et peut-ôtrr après dlongsd tours, ne la n-joindr^-Je .P.nZTasoten CataL.gnp, voiro mimp à Madrid

murmura Aurore.- Qui sait si Henri, las do nouschercher en vain, croyant nous avoir Sulpour toujours, n a pas demandé à la mc^ .ïo-neuse des soldats la fin do ses souffrance"
="'"

,i~TT,"'- '^P*'"^^* i'lor,-tu n'as pas ledroit de douter de lui, ni de la Provideni*^

«r^o ?„ '"'•'ir
''"'' •'' "^ '^""^^ P*'^ ^'<? son'ca-ur

fe ne l'„.
""* '^"•^ •^"'' ^^ P"''' »î"^i- Tant quee ne I aura, pas revu, tant qu'on ne m'aura, asht au mo,ns qu ,1 est vivant. Je tremblerai pourlui. Les embûches sont plus nombreuses encoreautour de sa vie que de la nôtre, et nous ne sa-vons pas où est Go„^a,n,e. quels crimes i! a

p*

crrc;rcff''"-'^-^"^--^'-'
T«l.!!

"^ î'"'*,''.*? '^ ^"^''^ «'"• l'inconnu, - ditLaho,- et précisément il s'agit de savoir. Asupposer que .,e ne trouve pas tout de ,uite M deLagardere, je ne puis tarder à i-encontrer M '

doChaverny ou les prévôts, et peut-être tous en«e,.i-

-Puissiez-vous dire vrai !- - murmura FU.r -en^ce cas, nous pouiTions nous prépar^n- au 1,- -

-Dans le cas contraire, poursuivit Laho - '

nous nous mettrons tous à si rechercl.e et ïi'e,,aidant, vn„. „or.s v.Trez i.ientôt revPuir . \a



l'ortede ce couvent, dont vous-mêmes no d«vp=.sortir sous aucun prétcxto.
°*'^'^

,.7r^"r
P"^^*"""»^ no* journées au Imut H^hmurs, à vous attendre.- dit Auror.-, - ot n. u!pnerons pour que vous puissiez voni; ,..,

• u"-Jivjtez surtout de vous montrer, ,>xr dos en-".'m.s qi^ vous ne soupçonnez ,.a. p •„

v

'„ t nv'êrautour du monastèi*. Ne révéler
'

«.atout vosnoms a p,,rsonne
; j'ai prié moi-même l'abb^^

'I- ne pas I^ faire eonnaUn> et d'interdite à s*nonnes d md.qu.-r vo.re pr^..e„ ,. j ,,, '^^,,1 ^^.

ZZT'T P"'""' '°^'^ patientes, fortes, et îe-nccfs est assuré, sauf un . ii>..
- Lequel ?

-Dame
! o . pourrai.. |-,„.t hi-n „„, f-viro uis,a-

.^trevu.,emment.v.„c,,..j-.iepua..:.^n.^,?,.

-Ne parlez pas ainsi...

^i^dfe'*.n""' •"^'•^^e' :
"^l"i''l f'oiclom.m.

ous n ayez vu personne, gagnez comme vous leixnirrez les pays basp...... :J1,^ ,-, Mu,-.,«no Tousmettre sous la protection de ma s.eur .làè nta
r-.. sera votre dorniôre cl.an.e de salut

'

a.t pn^ a partir. Par exemple, i! avaic quit-son costume ae montagnard pour rov.-tir un

pZ^r-'' '" P'"' '"• ^«^ déguisements en

11 était chaussé de sandales, monté sur «no des

!

'' ''"^; !'<î"^' '•^ Pa« 'éveiller l'attenti„n. ilw^. préfère a son cheval, et dans la ceinture de

i oïonttr "^
^^'' T '°^ ^*^''^»* P^'^ deux

'o.gnards qu, ne demandaient qu'à sortir de
" lu' gaine.

.Vrt-s quelques dernières recommandations, ses"lieux faits aux jeunes filles et ses remerciements
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adressés à l'abbesse et aux sœurs, il so dirVea
vers Burgos afin de savoir où en était la guerreet^de quel côté il lui convenait de diriger ses

11 apprit que l'armée française, toujours victo-
rieuse, avait conquis tout le nord do l'EsDan-ne •

que le maréchal de Berwick s'était emparé d'Ur-pl et tenait une partie de la Catalogne, et nue
la campagne ne tarderait pas à prendre finO était donc en Catalogne qu'il fallo.it aller
chercher Lagardcre et ses compagnons
Le trajet à effectuer allait être d'autant i>h.slong qu un moine ne peut raisonnablement all-ra 1 allui-o d un coursier.
D'autre part, il n'avait pas de temps à perdre,

d abord pour prolonger le moins longtemps pos^
sible 1 attente pleine d'axiété des jeunes filles ot
ensuite pour arriver à l'armée avant le déjmrt do
Lagardere, qui bien certainement ne demeurerait
pas sous la tente après la cessation des hostili-

Cependant, en passant devant la cathédrale de
liurgos, le Basque ne put oublier qu'il avait à
remercier le ciel d'avoir échappé à la mort Sa
foi naïve et robuste de montagnard rendait la
pn^re douce à ses lèvres, son caur y puisait les
forces nécessaires pour continuer l'œuvre de dé-
vouement qu'il avait entre]5rise.

Il attacha sa monture à l'un des piliers exté-
rieurs et pénétra dans l'église pour venir s., pros-
ternei devant l'imitation du fameux Christ mira-
culeux du couvent des Augustins, fait, à ce qu'on
ait, d une peau humaine rembourrée et qui fut
trouvé un jour sur la mer, voguant vers la baie
de Biscaye.

Le soleil, filtrant à fravei-s les vitraux multico-
lores, irradiait la robe blanche brodée d'or, le
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visage osseux et plein de souffrance du crucifiéLos rayons se posaient sur les ors du tabernacle!
les autels, a gnile forjrée du chœur, rendue lui-sante par le frottement des mains dévotes •

ils
ouilla.ent dans les chapelles latérales, sur 'tout
le pourtour de 1 abside, les cryptes sombres où
ils faisaient saillir, éclater en lumière le marbre
blanc des tombeaux.
Autour des piliers gigantesques qui s'élan-

gaient vers la voûte, des prêtres, des religieux,des
indifférents causaient de leurs i^etites affaires etno songeaient point à prier.
Car dans l'Espagne catholique, de tous temps,

1 église a toujours été un salon do conversation,
de coquetterie et de rendez-vous amoureux. Sous
des dehors d austère piété, senoritas et hidalgos,
manolas et majos ne respectent même pas l'eau
sainte du bénitier.

Laho, prosterné sur les dalles, priait ave. plus
do ferveuivque tous ceux qui étaient là. Il étaitvenu souvent dans cette ))asilique, pourtant, ja-mais il n y avait n^ssenti les impressions d'au-
jourd hui ou il se sentait responsable non seule-ment du bonheur, mais de la vie do deux jeunes
filles auxquelles il avait spontanément voué ses
torces, son courage, même son existence.
Aussi, sa prière finie, allait-il quitter l'église

sans même jeter un coup d'.eil sur le coffre du
* Kl, sur le mau-nifique tombeau de don Pedro
.ornando de Volasco. pas ,,h,s q„e sur le confes-
sionnal royal où, la veille de leur couronnement.
les rois do Castille venaient jadis s'agenouiller
aux pieds d un prêtre, pour demander le pardonw leurs fautes.

Il marchait déjà vors uno des portes latérales
quand neuf heures vinrent à sonner

; alors unm étrange troubla le silence, roula sous les
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de la cathédrale.
'""acuieux, les honneurs

de chêne qufgSSVt oZonTt?.ï '^' '"-
cne et gronde chaque tois^^^nr^'^L^''

Quelques-unes sott ridirie:";* l^osICs '7f
"

œ^axis-risS-D ar^ros une autre version, le " PapT moSs "

chanJo ni'""'"''
?"'• ^'" ""^ J°"''^' '« diable neChange pas en automates grimaçantes les hidal-

et manolas qui usent les dalles de leurs («>t.o,7vpolis
;

car ce n'est pas un, mais de millSs do

dr^drc^oT''"'^
^""'-^^^^ '-'' ''!- '--^'

Il est à croire aussi q„'A cette époque Satan
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mS»!?*""""^.
'""'"' «accommodant et ne per-mettait pas- qu'on s'aimât sans son ordre

II serait fastidieux de citer toutes ces légendes
.•t pourtant ,1 en est une qui paraît sinon lîîlusrationnelle clu moins la plus poétique.

^

-^ous la donnons à titre de curiosité •

Au temp. de Henri III. une jeune fille d'u- in-comparable beauté venait chaque jour déposertes fleurs sur le tombeou du Cid et sur cehfi dldonl-ernand. Elle s ..enouillait. verTa' despeurs abondantes et s'en allait, le visage ra

oX'r"'"'°'"
''' ''"'?'^"' '«« >*'"-^- remplis d'uneM,r e ,1 ivresse mystique, pour revenir le lende-

iiitun.

^^Le roi la vit et s'en éprit : c'était dans l'or-

Sous le ciel brûlant de l'Espagne, les cœursflambent comme des volcan^.
Mais le roi voulut le lui dire et, dès le premiermot, la jeune fille disparut pour toujours. C'é-

quand ,1 revenait au tombeau du Cid où il espé-
rait la trouver agenouillée.

,f" ^î',f
passa sans qu'il la revît et peut-être

allait-il l'oublier ?
j

i ixn.

Un beau jour cependant qu'il s'était égaré à !.•

chasse et que ses compagnons et ses piqueurs

t^'fl '^.^'" '".'' "''^ '°"P^ «"amés se précipitè-
rent hors d un bois, étranglèrent ses chiens et
s élancèrent sur lui : le roi allait infailliblement
périr ;

Soudain, un cri terrible, aigu, surhumain, iail-
l"t de^ profondeurs de la forêt, roula de roc en
roc, d échos en échos, et l'un des loups tomba
sous un coup d'arquebuse, tandis que les autres
effrayes, prenaient la fuite.
Honri chercha des yeux son sauveur et demeu-
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êLlSoblr"*T 't'>*'"*'q"«
apparition, unêtre inbMobi e, sorte de statue convulsionnéedont les traits étaient contractés, les yeux réjuî-

au'ilt^ ^^ ^7''' ''°"^"^'* '' '^ fermaitTansqu il put s en échapper un son, sinon, de loin enloin, un en rauque, effrayant, sinistré
Jl y avait de quoi faire trembler l'homme leplus brave

; cependant le roi n'eut aucur^rain
'

te, car après avoir considéré longuement le IZ
ZTe!!' Jr""!

""
''*"^r'"^'

^"''^ avait dev'amles yeux, ,1 crut reconnaître la jeune fille .m'ilavait SI éperdumont aimée. ' •'

Comme il se précipitait vers elle pour lui rendre

c'eTt-îdlr'f '^r
J''''-"%"'J- i'ûin^ais le Cid,

vaillant ;... et je t aimais, toi, parce n„'il mpsembla que tu étais tout cela à la fois
^ '

Avant "n,r*
'" ''''*° davantage et tomba morte.

Un an après, jour pour jour, le " Pana mos-

artiste*'" "r" "' ^"'^'* f°'* fahri.iuer'^Jai °nartiste arabe, vint prendre place dan« la oathédrale de Burgos, en face de la tribune ro.^le

iil^'TT^: "''"'* ''^ ''""•'''^it nomme l'appari-tion de la forêt • i o'îrHmn;+ ir. ^' j.iU mA.v,„
«^xirimait la même détresse,la mémo anixoisso

; mais l'Oriental qui l'avaiconstruit s'était laissé courir de désespoir ^Ircequ I n avait pu lui faire répéter les paroles'^d'amour que la vierge avait prononcées avant dVx-

C'est ainsi que le génie du mécanicien s'nvrétela on commencp le sublime !.,.
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C'était devant cette œuvre singulière, née de

1 amour d un roi catholique et du cerveau d'unmusulman, que s'était arrêté le Ilasque, parmi
plusieurs autres personnes.
Tout à coup, il se sentit dovcnii- si pâle qu'il

rabaissa vivement sa capuche sur son visao-e et
vint se mettre dans l'ombre protectrice d'un pi-

L'automate de bois, qui n'offravait même plus
les petits enfants, n'était pour rien dans son
trouble et n'était plus lui qu'il reçrardait
hos yeux s étaien fixés sur un homme maigre

et flecharne, appuyé sur une canne et se traînant
a peine, véritable squelette ambulant, quelque
chose comme un " Papa moscas " qui eût vécu !

Or, cet homme était M. de Povrolles !... M. de
Peyrolles que dona Cruz pensait avoir tué et
dont la blessure était cicatrisée

; M. de Peyrolles
qui venait là, non par piété, mais par désœuvre-
ment, iiour donner un aliment à l'ennui qu'il
éprouvait de voir ses forfaits interrompus

Il était sombre, taciturne ; un pli profond bar-
rait son front blême, une contraction nerveuse
açitait son nez en bec de vautour et ses petits
yeux chafouins fuyaient la lumière.
Réduit à l'impuissance, ignorant où était Gon-

zagne, où s'était enfuie Mlle de Nevers, vivant
de la charité des Frères de la Pitié qui l'avaient
recueilli et soigné, il souhaitait ardemment de se
.sentir bientôt assez fort jioiir aller rejoindre, à
pied s il le fallait, Philippe de Mantoue et ses
roues.

.^a faiblesse et son isolement étaient pour lui
Jn perpétuel sujet de crainte. La fièvre nui le
rongeait le poussait dehors à toute heure du
jour pour s'informer, réclamer Gonzague à tous
les échos, et aussi pour fuir les noires pensées qui
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A , t ' yenseonce «t la haine !

Je ne sais pas qui vous ête«, - dit-il • - ;,.ne veux pas vous suivre ' '

tit( et doit vous inspirer confiance.

I vin'""
^'"'"'1 ''•''*'"'' ^«t '^ vous ?

patieS^T^a^^'étStiT '''^^';î^'^" '^^"''^ ""-

i^ intendant sursauta •

— Où est-il ?

irn'iMo"."'' " '""' "- ™" .' "J" la..
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tlLS '''\'°''''^1« «* il se rendait con.pte quil

- Je ne vous connais pas

,à^Sr^rt^r°
'°"^''^'' ^ "'"' ^'«- 'i"'i' était .,.,

rent sur le Christ qui mourut pour expier iesmensonges des hommes
: .avant lui il n'o'^a pis

a^LT dW ^^ P''"rj'« n« Pas quitter la villea\ant d avoir trouvé Peyrolles en un lieu où ilpourrait le tuer. Vu l'état de faiblesse dt°"o
adversaire, c'eut été une lâcheté : il se reprocha

sassinat''"'
'°"' '"'"*'' '''^'^^•'' ""«^it^f "» as-

Il fallait donc renoncer à tout espoir do se dé-bairasrer de lu, ou de le forcer à quitter Burgos;
et cependant, après avoir réfléchi, il songea quemieux valait peut-être qu'il en fût ainsi

clA"rw .^^''T'.'^"'^"''*'
dans le monastère

de Las Huelgas, était à l'abri de ses coups. Asupposer mç;nie qu'il l'y découvrit, il lui fau-
drait, pour 1 en faire sortir, un ordre du roi et
I abbesse, forte de sa conscience et de son droit,
était femme à refuser d'obéir même à une injonc-
tion royale. "

Le factotum de Gonzague, pour le moment sur-
tout, n était pas en mesure de s'adresser au tri-
bunal de 1 Inquisition, qui siégeait à Madrid et
<m, seul, pouvait lui donner pleins pouvoirs.
Dans ces conditions, il n'était pa^ dangereux

'II 11 demeurât quelque temps à Burgos, où leuasquc et u autres le retrouveraient avant peu,
ailleurs que dan.s la cathédrale.
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VII

J-A (,IIKVAUC}1KE VERS LA MORT

lemliuit que Pejrolk.s et Laho étaient, par
leurs blessures, immobilisés à Uurgos

; que Jllle
( e Nevers et dona Cruz attendaient au couvent
de hanta-Maria-la-Real le salut tant espéré ou de
nouveaux dé))oires, que devenaient nos autres
l'ersonnages ?

Nous avons laissé Henri de Lagardère aux rui-
nes de Pena del Cid, en compagnie de Mariquita,
qu 11 avait promis de no pas abandonner et dont
le sort, déjà lié au sien par cette promesse, de-
vait

1 être plus encore avant peu par la recon-
naissance.

Quand il vit s'enfuir Peyrolles, il lui fut possi-
ble de penser que peut-être il n'était pas seul
d.ans le ;,'l,î\teau, et que, s'il avait pu en sortir
vivant, d'autres pouvaient aussi n'être pas
morts.

N'avait-il pas d'ailleurs, le d-oit de conserver
quelque espoir tant qu'il n'aurait pas acquis la
preuxo irréfutalile <iUo les deux jeunes filles
avaient péri ense\'elies sous l'écroulement de la
tour mauresque ?

f e fut le creiir plein d'ancroisse poignante qu'il
pénétra dans la cour, se demandant avec anxiété
le qu'il allait y découvrir.
La première chose qui frappa sa vue fut un ca-

davre !

Mariquita le suivait pas à pas, mais elle re-
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Elle couvrit de baiser li visaee déià fmJri imains glacées e-ssav» ,!„ t
'^ ,*ee aeja froid, les

Jd:car:r le'^isï^5e''^''""?;^-"
»^"-

grosses larmes cou^èJénf sui sei
.*^'''^°\*«^

•
«^^

nnfluence d'une immSe douJi oTrûtlltT:

n«e prôs de toi fX' .î: te'tS^p^rS ^ïiirr:m là po.ur égayer ta soIitude,Pntour^ de 'so ns t«

tie est un l„
'

•
^l'^ft^i- dis-moi que ton iner-

St mVl V"' •••• '^' '''' "» i™' —le. il me

parléde lui r : T ^"'"'''""'^'t ^«'«"6 lui avaitparie de lui de sa t.'iidross.. pour ce vieillard du

tZZrt 7 '^'""l!
'" "^ --^ --tel Ïaqt

^m-t ; 1 • , P™''''^' '^o^templa la fare du

mais vu "' '"' ''''' '"•=°"""- ' »« J'--t 5-a

Mariquita essayant encore une fois de .nuleve^a tête du cadavre pour y po.er ses lèvres vUtout à coup une tache rouge sur le pourpoint, à
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trangla dans sa gorge. '

.^ui^^
""''""*' ^^ y«"'f hagards, soro.i.V ,|-„„

- (-"est mon jx-re !... |e vautour l'a tué uaroo.,u .1 voulait sauver ta fiancée .t te a rendre•A-re-mo. sur .on cadavre ,,ue „ou« lo'vonge:

Par 00 nom " le vautour ", elle Jésignait l'ev-

e cadavre une sorte de tumulus^ui^é prlervê-

vtix e"ttrtit de"*' -" »'°''.«^'»-"»'^ rouvrit ses}tux et sortit de son évanouissement. Lagardère

V par s!:"?:'
"* r^ ^?" ''^^'-'^ Piousemfntle-

nu'n le -T • ." ,P"'''* l^""»- <=''l"i qui. sans

lauso
' '^'^'^ h-oiquement défendu sa

Il ignorait les détails de la tragédie qui avait>u liei, en ce vieux cl.âteau, mais il comprena t

'vec!:v;::i"^H''r'^
^°"^ p-pa^-l r^rc"

.

a\ec ce vieillard, de concert avec Aurore et onePeyrolles seul avait pu changer en œuvre de.m.rt ce qui avait été combiné Jour la ^le

JhZtlT ""v
P''"'*']"'''^ reconnaissance pour

r;'Sn''V
*,7't. sacrifié l'existence de son père,raiPon a elle, bien que son -ilan eût échoué''ans le plus abominable désast..

Il se retourna pour la contempler, la vit les
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yeux grands ouverts qui k> icirunluit. Son visa-
ge avait perdu toute expression d.. foli,. , . „,.

respirait que la tristesse et lu .Imic.m . {..ntc-
œent, avec des gestes sûrs, elle alla s,- pit.stciruT
auprès de lui et ils mêlèrent leurs piiiVe.s sur la
dépouille de cette nouvelle victime ilr rinfûnie
Peyrolles.

Lo chevalier espéra qu'il alhiit pouvoir lintcr-
rogerger de nouveau, que jieut-étn- elli. réi)oti-
drait cette fois sensément, (pic c'en étuit fait .le

cette folie passagère (pii avait détruit pour tiii

instant ses facultés, et qu'elle pourrait to\!t nu
moins dire si Mlle de Nevers était ensevelie là ou
si elle avait essayé de fuir.

Malheureusement l'éelair de raison qui avait
lui quelques secondes s'était liien vite éteint et
la démence n'avait fait que elinnuer de caraetè-
re : de bruyante qu'elle était tout à l'heure, elle
était devenue sombre et lugubre.
A chaque question, Mariquita opposait une ré-

ponse invariable :

Et ce cri funèbre, proféré i)ar une folle, faisait
pleurer à Lagardère des larmes de sang.
...Néanmoins, il voulut chercher, fouiller partout.
Ses investigations durèrent plus d'une heu-". De
tous côtés il se heurta au roc, aux débris, au si-
lence, et ne put découvrir aucune trace des jeunes
filles.

— Partons, - dit-il. en entraînant la gitanita
par la main ; — si Dieu nous prête vie, nous re-
viendrons ici (luekpio jour, pour retrouver les
cendres de celles qui ne sont plus et leur donner
une sépulture chrétienne.

Ils s'en allèrent à pied, par les chemins, l'âme
en deuil. Pas plus le chevalier que la pauvre dé-
mente ne savaient où était désormais le but de
leur double vie brisée.
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Ils remontùrent ainsi vers la Cutaloj,^n.>, leiito-

mont, parce quo lifii ne les pressait et que la
mort ardemment souhaitée maintenant pnr La-
-ardcVe, les rencontrerait aussi |,i,.n !,\ (lu'uil-
!'"irs. Car la mort cheminait avec lui ; <||i. n,.
imttait pas sa pensé., et s'il ne se liâtuit p:vs de
I appeler, de la prov()(|ii.T nn'me. i .st (|ii'il cs-
)r.'rait encore tuer Gonzai-ue oii mourir (!. sa
main.

•lusqu'alors il avait souffert et lutt.'. pour d, iiv
I lioses

: le bonheur, la vengeance.
Dès (pi'il l'aurait aeeomi>Iie, que demeureruitil

a taire pour lui dans ee mond.. ? Du moins il

ri ourait pas laissé sa fian<ée entre les mains <lu
-lélérat qui avait i-mpoisonné sa vie entièn>.
Que n'eût-il passionné ,.n c<' moment, pour que
hilippe de Mantou.. se dressât devant lui et que

la hîtte décisive eût lieu immédiatement entr<-
I ii.x nevruii-il donc encore se tieîm r. des jours
•t .ies jours, chargé du poids de sa douleur,
avant que se joiu'it la partie suprême où tous
'l''ux tomberaient peut-être en même temps ?
A me.sure qu'il avançait, le pavs était plein de

troupes espa^L'noles, et comme on le voyait aller
la tête basse, en compairnie d'une jeune' insensiV,
t'uis ces s.ldats, qui ne le connaissaient pas, le
laissaient passer.
De temps en temps seulement il les interrn-

!:cait pour savoir où était Philippe de Gonza-
iiiie l'ami d'Albéroni, et successivement on lui
indiqua Lérida, Balaguer, Cardona.

II alla partout et ne put jamais le joindre :

pourtant il eût désiré vivement le tuer avec
•clat, au milieu même de l'état-maior espa<rnoI.

Il se procura des chevaux pour aller plus vite.
C était étrange de les voir passer, lui muet et

? . 5
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sombre, Mariquita jetaat au vont ses cris de d(''-

mnnce, ses menaces contre le ciel et contre les

hommes, ou bien pleurant à chaudes larmes.
Sans savoir comment, ils franchirent les avant

postes et se trouvèrent dans les lignes françai-
ses.

La vue des uniformes des mousquetaires gris
mit v.ne étijicello dans l'oùl du chevalier. Il «,
sî;uvint qu'on se battait pour la cause du ré
gent et du roi et que, dans ctitte armée victo
ri(!use, il u.xistait naguèri; un régiment qu'où
avait baptisé du nom (h Royal Lagardère.
— Pauvre Chaverny ! - songea-t-il ;

— vais-jc
donc lui ai)i)ortcr la nouvi-lle de son malheur en
même temps qu( du mien ? Dona Cruz s'est dé-
vouée à Aurore, le marquis à moi... .N'ous noiis
tenions par la main : les. d<'U.\ aimées sont mor-
tes, et moi je suis las de vivre !... Que fera celui
qui reste ';'

n songea aussi à (,'ocardass.> et à Passepoil.
(c.sdeu.x étros fidèles attachés à son infortune et
(pii ignoraient ce qu'il était devenu ; il songea
au Bascpie, qui l'avait suivi de son plein gré,
pour vaincre ou pour mourir avec lui. Puis, ses
yeux tombant sur la pauvre folle qui marchait à
son côté et qui avait donné, elle, sa propre rai-
son et la vie de son père, il souffrit atrocement
de ce que le destin avait api)elé tous ceux qui lui
étaient chers à ne souffrir que par lui et pour
lui.

- Et à quoi .servent ces souffrances ? — pensa-
^"»1- — Le marquis ne pourra jamais pleurer sur
le cadavre de celle qu'il aima ; les deux prêvôt-i
ne recevront jamais de moi la récompense de
leur dévouement ; Laho ne reverra sans doute ja-

mais ni i jh pays ni sa sœur qui l'attend, et Ma-
riquita a perdu la raison pour toujours !
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Lagardère jileura, non pas sur ]ui-mêff

sur eux tous !

'

Il sf rangea au bord du chemin pot • 'vis^i-r
l.assw un régiment de ohevau-légers qui '.-V.

:U. M^^^iionî:"
"''''"™' ''''' précisément ëehii

Une exclamation partit soi.daiu de« rangs. Le.olonel po„.ssa oon cheval en avant pour venir^«no^r auprès d„ chevalier, le saisir à bras lo-iips et ] embrasser.
-Monsieur de Lagardère !_ s'écria-t-il -

nionsieur do Lagardèro vivant !... Holà ' qu'on
u, le pre^entr M. lo maréchal, le prince de Conti,tout le monde... (h-donnoz^ux trompettes de son-
-i- aux champs... Il v aura, messiiurs, grande

I' te au camp ce soir !

^

<V bravo Biom éclatait d'une joie ,,ui, certes,
n eta.t pas feinte, et tous ses officiers accourus
partageaient son allégresse. L'un d'eux se déta-

; vLTT u P?"^"' ^^ ''""'«' """velle au ma-icchal de Berwick.
Lagardère était profondément touché de ces

.nar<,„es do sympathies si vives ; mais, malgré
Un, son visage demeurait triste, son front pïn-

- Où est Chaverny ? - demanda-t-il tout d'a-
i)ora.

- Chaverny vous cherche partout ; il a tenu
t"ute la Catalogne, une partie de l'Aragon

- Et les autres ?
^

- Cocardasse et Passepoil ont fait de même •

'"'-: lois ils sont revenus au camp, ne vous yt!o; vant pas, ils sont repartis dans d'autres di-
1 actions. Je ne vous cacherai pas. mort cher nho-
<iiier, leur inquiétude et la nôtre : il était temps
'1,1' on Vous vh revenir vivant, et pas même bles-
", je suppose ':...
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temerrntt'"^"'^^ "PP'^'^'^"*»' - -pondit t.

mé^s^""
^'^""' "' '""'""^ '^'"'^"«^ «^^ '^i-^vi dos .

Mais Lagardère interrogea encore •- M !e quatrième
: Laiio ?

tait ^:i^^^^^ "--' «' l--tant il n'

i^^ML::~i--:t£rr-ttep,

mess eurJ dit n'% ^'fr"'''
"^^ :,''^'

''^"'-'
'^'^ ^tui», ait-ii, — Koval-Latiard^TK i''ta;< ri;nous et le „>aréehal fort

"

en pe'ne 1 \S ;

u s-e. "ir"'"'' """, ' ^«^'-''^ -„.s q, *""o ;lusMe/, (Je la promenad"

n y a lia de change que son effectif.

- NonVar r''
~ '^'' ^^"«teinent le colonel.-Non pas, nous .serons deux— i'-t qui donc, l'autre ?

hon^os.aiLe'E.^:L:r~"'^°"-'1

i.?e"citnrvri"''t'°n"^^^'^ '"^"^"^ '•-"•

des hommes - ?amôf^^
"'1"'*^'* ^ '"^ f'^^'""

q,ue lui avai't d .n'
"'''"''''' "" Pois-.a.^l

r '>ia\ait cl, ,ine son compagnon la voill,hc^ cheveux noirs, dénoués, toml^iient sur

rïer,'::^;t,T.^L':-P'^<'»-net.
avait jailli du

1 de ses seins, fermo et .bravan jaiili du corsage déchiré nn^i
heures de démence et^de douL' '

°"^''

on/

les aiixl
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Ainsi, elle éte-t étrange et tr,V i.„ii

l'expression inquiète et vnfn,
""' "*-'"* ^^é

». ^*:''s;-dtà'-rf" "« •»«"

rr„j^ sra ,;•,•- <.-.«";

^r, ';rrtsr ;!r„^.
"-»- ».

entraînez derrière vous ton. ^o •
~ ^""' "l"'

ehent et nue ,e mo„rent-;V ^',1?"-^ «^P'-
Lagardere courba le front

'

- Je ne suis plus rien _ fît ;i
désemparé, «n corns <tJ^. - '

"" 'ï" "" "^a^ire
1-

,
i.ii mips sans ame, un rrr-m- fr,^^./.

'^^lîir^r^-^-^"^-""-""
vie.ea;î;îerNrr;^"r^r"'«-.'^
J;;^P-ee de Gon.a.ue et'^l^^Cr"^ont

colïWrLHJSï ^î-' - 7-- Une fois en.

paupière devînt h\?n,]de"°"''""''"'
''* P'"^ ^'une

bras tendu dan^^^ StTtra^gicur
'^'"^^'^^ '^*' '^

ils do™ènt'tm,s'r"'''1"'"°: - ^ ï''^"'^ del Cid !

MoresT '""' '"' P''""'' ^e la tour des

Elle poussa un cri st-ident m ..„*„ un^Ve sur sa selle trè. Jl î-^"^*"'"''* ™ ^r-

Lo répriment entier
" on) ""''r

^'''^ '^^''^^•

Pa_s.^r dans ses ranjs ^n'i^rfS^r'^' ^""^
A vous seul, monsieur, - reprit le colonel, -
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vous suffirez à la vengeance, car avant tout elle
est votre !... Mais souvenez-vous que toutes les
op«es qui sont ici sont à votre service et que vo-
tre douleur est la douleur de tous.
Lagardère prit la main uue lui tendait M. deiuom, disant :

- Merci
! Quand j'aurai fait justice, mou rôle

sera fini... ma vie aussi, je l'espère.- Elle ne rachèterait pas celle que vous avez
perdue et vous n'avez pas le droit d'en disposer
avant Iheure.
Les rangs se reformèrent et M. de Riom prit la

tête, entre le chevalier et sa compagne
Mais à peine le régiment s'était-il remis en

marche que sur son flanc apparut, dans un nua-
ge de poussière, un groupe de cavaliers qui ac-
couraient a toutes brides.
- Voici M. de Borwick, - dit le colonel. -

J ermettez-moi d'aller le recevoir.
Il piqua des deux au-devant du maréchal et

l^agardère les vit engager un colloque dont il
faisait assurément les frais.
Bientôt ils arrivèrent auprès du chevalier L'é-

motion était visible sur le visage de Berwick et
de tous ceux qui l'accompagnaient.
- Monsieur de Lagardère, - prononça lente-

ment le maréchal, - il est des hommes qu'on es-
time, il en est aussi qu'on aime jusqu'à partager
leurs douleurs, et si, tout à l'heure, j'étais joy-
eux de votre retour, je m'incline profondément à
présent devant le malheur qui vous frappe.- Merci du baume que vous voulez bien mettre
sur ma blessure, — dit Henri avec reconnaissan-
ce

;
- par malheur, clic est de celles dont on ne

guérit pas.

Les deux hommes se serrèrent la main ; leurs
regards humjdes se croisèrent l'espace d'un ins-
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tant

: il y avait lue.sciuo autant de tristesse dans
lea yeux du mai-echal que dans ceux du chevalierUn long silence suivit, ainsi qu'il arrive lors-que le consolateur voit que ses consolations sont
vaines et qu il vaut mieux laisser saiirner I,.
ciuur et pleurer les yeux.
Ce fut Henri qui le rompit le premier. 11 son-eaqu 11 n était pas venu là pour que tous les fronts

dussent s assombrir à l'unisson du sien, puisque
avant tout son chagrin lui était iiropre .-t .,ue
rien ne pouvait l'atténuer.
Peut-être y avait-il, d'ailleurs, parmi tous ces

officiers jeunes et fringants qui venaient de ren
dre hommage à sa i.eine, ,Ies gens qui aimaient •

qui le matin même, avaient regu par le courrier
de l>ranco une lettre parfumé.;, une r<«e où ils
avaient su retrouver la trace des Ijai.sers qu'on v
avait mis pour eux seuls ?

Avait-il le droit de troubler leur âme, do faire
passer a travers leur espoir et leur joie le spectre
de son propre deuil ?

Il se dit que non, se raidit et releva la tête
Lagardère était toujours celui qui commandait

aux circon.stances et qu'on retrouvait debout
quand on l avait cru terrassé.

- Où allons-nous, messieurs ? - demanda-t-il
- Aoi.s emparer d'Urgel. - répondit le maré-

cnal. _ Mais je ne voi,s autoriserai à nous suivrequ a une condition formelle...
- L'effectif si réduit de Royal-Lagardère no

saurait lui enlever la première place, - dit Hen-
ri. — Ceci, monsieur le maréchal, e.st dans nos
conventions et j'espère que vous ne me ferez
point votre condition trop dure.
— Klle relève de ma conscience, — répondit

«erwick. - JurP7-moi, monsieur de Lagardère,
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que dans !e combat que nous allons livrer, vousne ;ere2 rien pour chercher la mort
t était là pourtant ce qui répondait aux plussecrètes aspirations du chevalier

^

loT«^°'\ !•• ","''
P""-'*^^' " )a «ouhaitait et cel-le-là serait b,on la sienne qu'il trouverait en facede

1 ennemi, non pomt pour une action d'éclatqm lui apporterait la gloire suprême : à quoi

Doi" Lrt" ''''"'^T'
'^'"'' l'h^-roîsme du déses-poi. qui lu enl<.vc le caractère de suicide pourne laisser place qu'à la volonté de mourir en ser-vant sa patrie !

Son dernier coup d'éj^-o serait pour son roi, sadernière pensée pour son amour brisé, le derAiernom sorti ae ses lèvres «-lui d'Aurore de Nevers'

^nTa^tl
"•","?' ''' '"'^'"^ 'l"^ - f"* dans'n

instant, parmi 1 enivrement de la bataille.
Il roflecliit pourtant, qu'auparavant il lui res-tait quelque chose à faire, que Gonzague survi-

vant, trouverait encore une victime à torturer •

la mère d'Auroro.

.hir^^t •'?•'"'' ""î '^"'^ '^'"' ^^*'t t'^nt souffert

frlît tnt " '•""' '' ''*"' ^«^ ^* «"'^' q^i souf-frait tan aussi a cette heure, passa devant sesyeux II se d,t qu'elle le maudirait si, avantque de se laisser tomber, il n'avait pas vengé ledouble crime commis sur la mère et sur l'enfant.

.A^ lu'^-r""
!'^^ '" "'''*''' '^''^ circonstances, -

répondit-il après un long silence.- Je ne cherche-
rai que le prince de Gonzague... Dieu décidera du
reste :

--Je n'en demande pas plus, - dit Bervvick.-
car fiieu nous épargnera d'avoir à vous pleurer
ce soir. ^ ^"ici

On approchait des murs d'Urgel et la citadelle
do las Horca.., tel un nid de cigogne au sommet
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d'une tour, se profilait sur le ciel bleu. Le maré-
chal prit ses dispositions de combat
Non seulement la ville était défendue par des

troupes massées dei-rière ses remparts, mais une
torte armée espagnole était à cheval sur las deux
rivières de la Sègre et de la Balira. C'était elle
qu 11 fallait culbuter tout d'abord, d'autant plus
que, malgré ses défaites récentes, elle se croyait
dans une position inexpugnable.
Son arrogance était telle que

'

des groupes de
cavaliers, l'etat-major en tôte, caracolaient déjà
a portée du canon français.
Henri de Lagardère se i^enclm sur l'encolure de

.son chevul, le cou tendu, cherchant, malgré la
distanœ, à reconnaître un homme, un .seul.

Il le vit parmi cinq ou six qui semblaient bra-
ver

1 ai-mee de Berwick et son épée sauta hors du
fourreau.

—Faut-il attaquer, monsieur? — demanda le
maréchal.- Je n'attends plus que votre avis.
-L'artillerie contre la ville, — répondit I*' che-

valier d'un ton bref, comme s'il eût été le général
en chef ;— la cavalerie en masse dans la plaine
Koyal-Lagardère va charger au centre, là où est
le traîti-e.

11 montra l'endroit du bout de son éfiée et de-
bout sur ses étriers :

-Adieu, messieurs- s'écria-t-il- je ne sais pas
SI vous me reverrez ce soir !

Son cheval bondit sous la morsure de l'éperon.
Kirntct il eut dépassé le front des troupes. Der-
rière lui, la folle, le bras armé de son poignard
haut levé, la chevelure éparpillée par le vent et
la vitesse de la course, le .sein nu pointant en
avant, les yeux fixes nouvelle Gorcone à la fois
spkndidf pur la beauté de son visage, hideuse
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y pouvait lire... la folle

par la ft'rocitô qu'on
hurlait à la mort ! !

. ir""i 1
^'* T'^ '.

'

- ^'^"''* ^ '«i «°«^ qu'ils
allau-nt tous d.-u.x, c était la mort qu'allait cher-
cher Lagarder..

: celle de .son ennemi d'abord la
sienne ensuite !... C'était la lutte dernière, la fin
de son bonheur de sa gloii-e, de sa justice, de
ses souffrances, la fin de tout!... C'était le point
initial de la vengeance, le prélude du nét.nt!
(- était la chevauchée vor.s la mort !...

Et quand ils virent venir à eux cet homme, <a-
tapulte ailée, lancée comme un boulet, dont l'épée
flamboyait et qui allait droit au but

; quand ils
virent cette femme échevelée qui clamait le car-
nage, vision fantastique et terrifiante, ceux qui
caracolaient insolemment tout à l'heure se repliè-
rent en hâte, reqtrèrent dans le rang.
Philippe de Mantoue, le premier de tous, frémit

et passa derrière pour s'abriter.
Quand le chevalier heurta la ligne ennemie un

trou se creusa ; des râles se mêlèrent à ses cris
des gémissements de terreur répondirent aux hur-
lements de la gitanita ; et, parmi les chevaux
cabres, les epées nues, les décharges des mous-
quets, le sang et la fumée, Royal-Lagardore
passa, ne cherchant qu'un seul homme, un lâche
qui fuyait toujours, et continua, par delà lesrMgs culbutés, par delà les rivières, les fossés.les
villages, les précipices et les précipices et les bois
sa poursuite effrayante, sa chevauchée vers là
mort ! !
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VIII

LES RAPACES

Si
( haverny n'avait pu rotrol'nfSrESgardèro iln avait pas tardn lîeaucoi.p à se rencontrer avw

les prévôts, et tous trois s'étaient mis ù ciieminordo conserve.

Cocardasse ,-n avait beaucoup rabattu de «osgasconnantes prétentions et il doutait de l'officn-
cite d une action isolée. Pour avoir voulu \.-e,i-
gcr en strategiste, il avait fait perdre du temps àtout le mond.., sans aucun profit, sans mêmequ on trouvât la moindre tra(.-e du chevalier
De cela, il était tout iK'naud ; aussi fut-ce do

très bonne grâce qu'il accepta de se mettre sim-
plement aux ordres du marquis. C'était d'ail-
leurs le moyen de dégager sa re., -nsabilité.aus-
si bie» pour le présent que pour l'avenir
Après donc s'être assurés que le chevalier n'é-

tait pas rentré au camp, tous trois, - ainsi que
de Riom 1 avait dit à Lagardère. - étaient re-
partis a sa recherche, décidés à explorer toute la
Cas.ille, la Navan-e et Madrid même s'il le fal-
lait.

-Pécaïré! - disait le Toulousain, - h pit-
clvoun, il a gi-and tort de nous quitter ainsi sans
crier gare, et surtout sans laisser son adresse
Nous avons ijordu inutilement plusieurs jours que
nous aurions mieux employés à ouvrir !.. v^ntr"
a quelques joueurs de castagnettes. Est-ce
vrai, ma caillou ?
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po'il^-'c".?^** 'ti'».P'<"nent Amable Passe-

qu~il atoT vT' •'•• '''"' J"-''t^''"«nt en cela

son chemin ' lM„i= •
'^'^"".l."' S" trouvent sur

Les discours des deux r.rév,W<= „I „ '•

pas à décider C'uJl '^ "«^ Par
• enaient

- erd/doàri^:':-
"'^'^ ^"^^' ^"- ->- '^'^"-

vi^'cS' ^*''*'*
= '""* '-= '"«"'Je risquait .a

*Jo„g,e„p., Il „ „„i, p„„lbr. d. taS'

m „,\
P""'»";.""» parvenir 4 Mme ,h N».

II ne savait dans quelle direction porter ses

en ce j^^/f"-'*-
étaient plus pranVs e„coen ce temps de guerre, où le pavs n'»tait rienmoms que sûr et où il fallait sar^s c4e 'tr 'de
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.•use pour passer au travers des lignes cspagno-

II eûl été, en effet, fort pt-niblo de se faire t..orpar quelques soldats inconnus, sans aucun profitpour la cause ,,u'on défendait, et Clmvornv. loin
• < chercher des combats où sa bravoure .'-t .•.Ile
'If ses coitipairnons eus.sent pu s'oxoror, mettaitau contraa-e tout en œuvre p„„r |,.s éviter
L absence pr()l„no-(V d'Antoine Lalio le préoc-

.
upa.t particulièremont

; sa eonnaissanc*- 'le lalangue du pays et sa tranquille audace en fai-
saient un compatrnon fort utile. Par moment
il en venait a redouter q„e le Masque, avant i,-n'
cunlre La^rardere blessé dans quelque coin, ne ve
tut attache a le soiener. sans jjIus de souci de (e
'|in se passait ailleurs.

-Sandiéou !- dit une fois Cocardasse. - le
5ayoiinais aura eu tout simjilement le mal du
oyer et sera allé faire un tour du côté de la Ijelle
liotesse. sa s(pur.

-J'en doute, — répliqua Pas.sepoil, en se pour-
li'chant par ressouvenir de Jacinta ;... il est libre
ft rien ne l'attache à nous que sa propre volon-
K-;^ s il avait voulu nous quitter, il nous aurait
|)ievenus

—Crois-tu cela, pitchoun ?

- J'en suis sûr ; à moins qu'il ne lui soit arri-
ve quelque accident à Burgos ; d'ailleurs.le plus
simple est d'y aller voir.
Ce dernier avis devait jn-évaloir, en raison mê-me de 1 indécision de Chaverny. à qui il impor-

tun peu de prendre d'un côté ou d'un autre
l'ourvu qu'on eût des chances de rencontrer La-
|iardère ou lo Basque. C'est ce qui fit que, par
Aragon et la Navarre, ils se dirie^rent vers

Hurgos.

Toute l'armée espagnole s'était massée en Ca-
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qu li pouvait y avoir dedans
"-"nP^s <e

oo;^o%rer'i/o^rf"'/J'',
^"^^"" " ^'''»i..o ,..n-

i'^o„ua;ir;ôHÏ^JZmr^%^;s•

faute, et chaque fn,. q„e quelques guenilleux
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faiaaient mine de barrer la route. Pétronillc
^ ^mpl-^ait de son mieux à faire la place nette

,l«nflit'""','*"f "''l"*' ^'«nieurs achevèrent'ans le osse le rêve qu'ils avaient fait de s'enri-H ri dépouillant dos vivants et des morts
11 y en avait de tout acabit : des iounes\rens

-t des vieillards des femmes ot dos enfants ^,"
ramaient derrière eux. dans .los voitures atte-

lées d une mule poussive, tout le butin cu'ilsnvaient pu voler.

rll
^^'''

r"""*""*'
f-havomy ot ses ,l,.ux compa-

mont de Koman.tohels, au moment ,„•.•.•!.; ,„i l'on
se partageait le produit do plusieurs iour.Rrs do
rapines. .

'

La bande était nombreuse. De fantastin„,.s «il-
houettes, mal (-cUM-i-s par un çrrand feu, prôson-
taiont le plus étrange aspect.
(.•ocardasse fit in-.iption dans lo oercio où il

produisit l'effet d'un Jules César au camp dos
(.aulois vaincus, d'autant plus que son cheval »Vint poser ses deux sabots do devant sur le tas
d objets quelle chef allait répartir équitablrmont
entre tous. Car il est do rôpie ,,„p tous les mom-
Dres de ces associations dont le crime est lo but
iwnrvu qu'il s'oxcrco contro los chrétiens, obser-
vent entre eux les lois de la plus stricto honn,'-
K'tP.

- lié
! hé

! nevoux ! - cria-t-il de sa -oix la
plus Jarge, - bien désolé de vous déranger dans
vos petites affaires

; mais comme jo dois au«i
Ijonser aux miennes et que mon escarcelle est vi-
'Ip. 10 trouve I occasion bonne <h la remplir rlo
'"ut I or qup voilà.
En effet, sur une pièce d'étoffe blanch.-. „nvoyait otalé, rie. bijou.v, dos pi-^ees d'or et d'ar-

irent et mémo dos objets d„ culte. Tout autour
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un amoncellement de selles, de brides, de vête-ments brodes ou soutachés, d'armes et de munl

- Rien de tout cela ne vous appartient, - dita^son tour le marquis de Chaverny, en poussant•son cheval contre celui du Gascon. - Si vous nevoulez pas que nous comptions ensemble, il' n.vous reste qu à décamper d'ici au plus vite.

trll.?. ^V'"'"''""'"^^''
'"'^^''^ monta parmi latr bi, et 1 on entendit le bruit des escopettesqu on armait. i^«i».=.

- Attention, - conseilla le i>rudent Passepoil- les loups ont des dents.
^^pon,

-Et c'est nous qui al!onf< mordre, cornebiou '

on va bien voir q«, va présider au partage.

de^t'î-n'^iK?'''* t' ":'^•^'^ f'""'»'-^' ^« décharges
^ dp tiomblons, des gémissements, des hurlementsde terreur et la Jébandade commença.

La voix de CocardassP dominait le tumulte :

^.n,;;,,;-""''
~ h"rlait-il, - vous n'aviez pascompte, mes agneaux, qu'il faudrait vous parta-ger entre vous des coups d'estoc que vousTau-

îerdonnr"*' ''""' '^' '''™*'' "" °" ^°"^

- Pro Deo
! - ajoutait candidement l'ancien

clerc normanfl.
Et ils les donnaient gratis, en effet, en épar-gnant toutefois les femmes. ChavornV, quTîes

S:^;;,:^,;"'""^^ ^^^" P- ma.d;l,a„-

LVmlroit était une sorte de défilé, un boyau

év riu^'" ^V.fr*'^ '^ '!"' s'étranglait aux deux
extrémités. C était, en un mot, un coupe-gorgequ évitaient d'habitude les mulçtier. rt où L
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''"^ '" ^^"^ «ï- -'--nt rien

Le sol y était par places, couvert de détritusde charbons et de cendres qui attestaient lïfré'quentes haltes des gitanos, des contrebrndïrs etdes mendiants. C'était là une succursale du ciïque qu'on a vu au mont Baladron
Il avait fallu le hasard pour y amener Chaver-ny et ses deux compagnons.

v.i.aver

Bientôt que le troupeau des fuvards s'arr.'taîtnet devant l'issue vers laquelle ifs'était pré^ phéet que beaucoup rebroussaient chemin. ofeûdUqu Ils étaient pris entre deux feux ou qu",n obtacle insurmontable leur barrait la route

ho™ V
'""*•;'

i*""
'^"™*« passai;„t, leshommes seuls se rejetaient en arrière en poussantdes cns de rage. Evitant autant que possibLles

tZ^LJT:i gagnaient la sortie opposée entournant le dos aux trois Français
Intrigués de cette particularité, ceux-ci eurent

la même pensée et se regardèrent avec une ex-pression de joie sur leur visage.- Vivadiou
! - s'écria Cocardasse, - je ne se-

rais pas étonné que le Petit Parisien fût là II .n y a que lui pour barrer ainsi, tout seul, le pas-sage u cinquante hommes ; et, nous qui le cher-
chons, nous allons peut-être bien nous trouver
tout a 1 heure nez à nez avec lui.
-- C'est probable, - murmura Passepoil d'uneVOIX larmoyante de tendresse, - et je le recon-

nais, ce cher enfant, à ce qu'il laisse échapper les
lemmes. Jl n a pas oublié les leçons de galanterie
de son vieux prévôt.
Le Gascon éclata de rire :

— Peste soit de la galanterie pour ces coqui-
nes, s'écria-t-il. - Je te souhaiterais plutôt une
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demi-douzaine de fJacons à vider qu'autant deces couqumettes après tes chausses, mon bonelles seraient capables de te faire plus do mai

tV^ f ^ r?"' '"°'' ^•"'^ardasse junior, j'auraistape dans le tas, sans plus..

n^.J'hJT"'^
^^* "° ^'^'^ ^*''''<'' «""n noble ami,nous lui devons protection et respect- Cornebiou

! tu déraisonnes, petit ! Pourmo,. quand je trouve de la vermine, je l';^.;raseTCe colloque ne les empêchait pas, tous deuxde distribuer de droite et de gai^he nu-tûes

-^ ri..Ç'"®'
'•''"« 1« f'éfilé, que ceux cmiavaient déjà reçu leur affaire et pouvait' .vôregardes à bon droit comme des trépassés

à Vw^n '"'^"u
'^'' '^'"^ ^"^ ''adroit où tout

ano™,?»*
^^a'* .remarqué quelque cho.se do si

g!S. " ' ^"'''' "•""^^'^ retrouver La-

D'avance, son cœur bondissait de joie

devant h^r
.^^'^"^.^«.^"t-el'e immense quand,aeyant lui i ne vit qu'un amoncellement de ca-d^res qui obstruaient le sentier

Rien ne bougeait dans ce tas de corns san-

cte uTT. " ^«"^'^ »'-" q- Squ' "nput été là pour le frapper

crrinte""^'"*' '"' ^'^"*- " Pl"« «"-«e qu'une

e^if et pîr Ti '" """ ^" t'ocardasse ^'allon-geait et Passepoil devenait tout pâle

ser m-Vr»!' M* "^"^ "''""*^' venaient de son-

fudace
^*^"^^'"" «^"'* P" P'^y^r de sa vie son

Le Gascon mit pied à terre et commença d'exa-miner ceux qui gisaient sur l'herbe- !m c était lui, capédébiou ! - dit-il en rein-
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vant la tête, - tous seraient frappés au frontet je n en vois pas un ; va bien '

Ils poussèrent un grand soupir de soulagement
bien que ce fut là la destruction de 1 espoir qu'ilsavaient nourri un instant de se trouver en préscnce de celui qu'ils cherchaient. Mais mieux va-ait ne pas le revoir encore que de se heurter àlui dans d aussi pénibles conditions
Soiidain, le Gascon lança un juron de surpri-

se
: devant lui était étendu un moine qui tenaita Ja main un poignard empourpré.

x,A î
''

?.'f*?* P^^ admissible qu'un moine eût
ete du cote des pillards et, d'autre part, il étaitau moins étrange que ce fût lui l'ennemi mysté-
rieux qu ils avaient rencontré dans leur fuite
Cependant, Cocardasse savait, par expérience,que rien n est plus fréquent en Espagne que ce

déguisement et que, parmi ceux qu'on y voit
porter la bure, il en est plus d'un qui fuit un en-nemi ou s'apprête à le tuer.
Son premier soin fut donc de relever son capu-chon qui cachait presque tout le visage, et il no

1 eut pas plus tôt fait qu'un nom jaillit de ses U-
vres :

— Le Basque !

Chaverny accourut, et, ne s'arrôtant pas à la
face „n peu pfllo de Laho, il chercha bien vite s'il
apercevait quelque trace de blessure. Il ne vitnen. Sa crainte fit d'autant plus rapidement
place a 1 p.,po,r, que le montagnard ouvrit lesyoux et promena .«es regards autour de lui.
Quand il eut aperçu le marquis et Cocardasse

penches .sur lu,, .sos traits .se détendirei t sous une
express.on de joie intense et il essaya de parler;
1 était encore s, faible que les mots s'arrêtèrent
sur ses lèvres.

DanP. l'ardeur do la lutte, son ancienne blessu-
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re s'était rouverte et après avoir vainement es-
sayé de reagir contre la douleur, il s'était subite-
ment évanoui.
Ce n'était pas par pur hasard qu'il s'était

trouve là, pour arrêter les fuyards. Avant même
J arrivée de Chaverny dans le défilé, il avait vu
du haut des rochers se préparer le partage du
butin, et avait deviné le rôle ignoble joué par
ces gens qui vivaient de la mort.
'Tout à coup il avait vu apparaître, sans pou-

voir les rejoindre immédiatement, le marquis et
jee prévôts, qui s'étrient mis à pourchasser les
lugubres chacals. Cornaient eût-il résisté à l'envie
de prendre sa part dans cet acte de justice ?
On entendit tout près de là murmurer l'eau

d une source. Passepoil ramassa un calice dans
le tas des objets volés et alla le remplir.
D^ qu'Antoine Laho eut bu une gorgée, il se

sentit revivre et sa première question fut pour
demander où était Lagardère.
— Hélas ' — s'exclama Chaverny

nous nous attendions de l'apprendre
bouche.

— Malédiction ! — s'écria le Basque. — Il faut
à tout prix que nous le sachions : on l'attend
là-bas.

Le marquis s'agenouilla près de lui, se pencha
pour lui éviter la fatigue de parj-r haut et aussi
pour saisir plus vite les mots qui sortaient de
ses lèvres.

— On l'attend, dites-vous ?.., Qui cela ?...— Qui... sinon Mlle de Nevers ?

Chaverny porta la main à sa poitrine pour ré-
primer les battements de son cœur.
— Est-elle seule ? —demanda-t-il d'une voix où

perçait toute son émotion.
Le Basque eut un bon sourire où il était facile

désolé, —
de votre
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(le lire toute la joie quil éprouvait d'apporter la
lionne nouvelle :

— Non, — dit-il, — elle n'est pas seule. On
vous attend aussi, monsieur de Chaverny. et
tout le inonde serait heureux s'il ne manquait
pas celui qu'il nous faut retrouver en toute hâte— Où sont-elles ? — interrogea le marquis.— En sûreté, et nul ne peut y toucher.— Oh

! je vous on prie !... - supplia Chaver-
ny. - dites-moi tout, le lieu de leur retraite,
pirs souffrances, leur espoir... parlez-moi d'el-

— Vous saurez tout cela de leur bouche, — fit
l.aho dont la respiration était courte et oppres-
sée. — Avant tout, mettez mes épaules à nu et
pansez comme vous le pourrez, ma plaie qui
s est rouverte; nous n'avons pas le temps do
nous attarder ici.

Les soins qu'on put lui donner étaient somr
maires

; ils suffiront néanmoins -our le remettre
sur pied. Le marquis et Passcpoil s'y employè-
rent en y mettant tout leur savoir.
Quant f '"ocardasse, dont la main était trop

rude et qv vait appris à faire des boutonnières
avec une e^.ée, sans s'inquiéter de la manière
(lont on les bouche, il s'occupait à faire l'inven-
taire des dépouilles abandonnées par les pillards.- Cornebiou

! _ disait-il avec admiration, -
Il y a de l'or qui ne ferait pas mal au fond de
mes poches et ce serait grand dommage de le
liusser aux rôdeurs qui no manqueraient pas de
venir le reprenjre. Quelle est votre opinion à ce
Mi.iet, monsieur deCliaverny ?
Le marquis jeta à son toiir un coup d'oeil sur

l's objets épars :

— Ceux à qui a appartenu cet or n'en ont plus
Ijpsom, — murmura-t-il tristement, et nous ne
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pourrons jamais le leur rendre. La seule chose
possible, ce sera de l'employer en aumônes...— Charité bien ordonnée commence par soi-
mcme, — songea le Gascon.
Un coup d'œil échangée avec Passepoil lui

prouva que son avis était partagé.— Quant aux bijoux, — reprit Chaverny, — les
montres sur lesquelles il y a un chiffre, les agra-
les et les boutons de diamants, les bagues armo-
riées, les épées dont la garde est ciselée, il sera de
notre devoir d'en rechercher, sinon les propriétai-
res, du moins leurs familles, et ac les leur resti-
tuer. Ce sont là des reliques sacrées dont nous
serons les dépositaires et que nous rendrons dès
que nous le pourrons.
Chacun remplit ses fontes au hasard

; puis Co-
cardasse mit le feu à ce qu'on no pouvait empor-
ter

: les harnachement, les pourpoint et les man- I

teaux, et Passepoil fit une croix qu'il planta à
quelques pas du brasier.
— Maintenant, qu'allons-nous faire ? — de-

manda Chaverny. - Parlez, Taho, vous qui sa-
vez mieux que personne où notre présence est né-
cessaire.

Le Basque réfléchit un instant :- Le pays est troublé, — dit-il. - Gonzague yest quoique peu maître ; si sûre que soit la re-
traite de Mlle de Nevers et de sa compagne, il
est préférable de les conduire en Fiance. A nous
quatre, en moins de deux jours nous pouvons les
mener a Bayonne. C'est le but que nous de-
vons poursuivre avant tout. Dés que nous y se-
rons parvenus, nous rentrerons en E.spagno où
]
espère que bientôt nous pourrons dire au cheva-

lier
: " Venez chercher votre fiancée."— Ce jour-là,.— interrompit Cocardasse, — on

boira ferme pour les fiançailles. Dans ce satané
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pays, le soleil vous dessèche le gosier sans qu'on
ait le temps de l'humecter... Mais, par tous ceux
auxquels ma Péironille a fait passer le goût du
ym, je jure bien, vivadiou ! de vider plus de pots
a la santé de Lagardère et de sa noble épouse
que je n'ai tiré des pintes de sang à ces couuui-
nasses d'Espagnols.
Le tendre Âmable murmura à son tour :— Peut-être qu'en voyant s'aimer les autres,

on poun-a aimer un peu aijssi... ventre de bi-
che !

Chaverny _prit la main de Laho et la serra
dans les siennes :

— Merci à vous, qui allez me conduire pr^s de
celle que j'aime de toutes les forces de mon
âme...

Sur ces mots, tous quatre prirent le chemin rie
Burgos.
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IX

L'ETOILE

Une fois de plus^ Philippe de Mantoue avait
échappé à la vengeance de Lagardère.
Bientôt, en effet, celui-ci et la folle avaient dû

s arrêter dans leur poursuite insensée, parce que
devant eux il n'y avait plus eu tout à coup que
le silence et le vide.

'

Au tournant d'un rocher, Gonzague avait
disparu comme par enchantement.
Un cavalier no peut cependant se dissiper com-

me un nuage, s'évanouir comme une ombre.
Quelle fissure du roc avait pu lui livrer passage?
Dans quelle grotte infernale avait-il pu se réfu
gier pour se soustraire si brusquement au sort
qui l'attendait ?

Lagardère se livra vainement aux plus minu-
tieuses recherches et jamais il ne ressentit plus de
dépit et de colère. 11 cria, menaça, maudit et fi-

nalement découragé, vaincu par la fatalité tou-
jours dressée devant lui, il se demanda s'il ne va-
lait pas mieux abandonner la partie.
Hien ne saurait dépeindre la douletir qu'il res-

sentait de constater son impuissance. Tout co
qu'il avait fait à Paris, ce par quoi il avait con-
vaincu Gonzague d'assassinat, gagné le cœur et
la main de Mlle do Nevers, tout cela était devenu
mutile. Depuis la nuit fatale où il n'avait pu
empêcher Philippe de Mantoue de lui ravir sb
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fiancée, celui-ci était resté le maître de sa desti-
née et il n'avait mémo pu le châtier.
— Mon lionheur d'autrefois ne se peut retrou-

\<'»', — sonireait-il avec tristesse — Je n'ai mé-
nagé ni mes pas, ni mon temps, ni mes forces et
Dieu m'est témoin que j'ai' tenté l'impossible
pour exercer mon double droit à l'amour et à
la vengeance. Qu'en est-il résulté pour moi jus-
i|u'alora ? M'es ennemis triomphent et ma pauvre
.Aurore n'a pas même une tombe sur laquelle je

I
misse aller pleurer. Ceux qui m'étaient fidèles
ignorent où je suis et je n'ai pour toute compa-
Liuie qu'une pauvre folle ! Où est-il, ce Lagar-
flôre toujours victorieux de jadis, qui faisait
trembler les lâches et sur la poitrine de qui une
tête bénie pouvait venir se reposer à toute heure,
jmree que, là, nul n'eût pu toucher à un de ses
fhoveux ?... E.st-ce bien moi le Cincelador de
Pampelune, l'Esope TT de l'hôtel de Gonzague ?

Est-ce à moi que le Réffont donna son épée ?

Ces dernières paroles montèrent dans le silence
l'omme un cri de détresse, l'ultime manifestation
(le l'agonie suprême.
Mariquita le contemplait sans mot dire et, chez

elle aussi, l'exaltation de la bataille avait fait

place à une morne tristesse. Dc^* larmes coulaient
lie ses }-eux, tombaient sur ses cheveux épars.
Elle redressa soudain sa belle tête, puis saisit

!;i main du chevalier, qui tressaillit à ce con-
tact.

— Il faut espérer, — dit-elle, — espérer tou-
jours. Le jour viendra où les loups ne pourront
l>lus fuir la griffe du lion ! Lève-toi et rugis : il

l'H est qui trembleront dans leurs tanières, d'au-
tres qui entendront ton rugissement avec joie.

En disant cela, elle avait un air inspiré qui
troubla Lagardère ; mais pouvait-il faire le



— 154 —
—•^^ ^,°?'''""'" '•* paroles de cette malheu-

- Quand ^^ r^'"*" ^*t'*
'"'''*« I'" '«^ foUe ?

ZrZi ?
'* ^'^'""^ •""'''"•'^'^'^ !'*' •'"^««"éo pour

c d£rt 7' " "'' 5".^'î''-mPnts s.. ,x.rdont dan'Je dm-rt et ceux qiu ac.ouront ù sa plainte vien-n^t^constater sa faiblesse, insulter ù'son in,p.".

La nuit venait. Les étoiles s'allumaient ù la

- Allons là-bas, vers Touost. Je sais lire dans

lTm„ / ?*T''''''" '''™«^ de joie, qui elles-mêmes feront place aux baisers. Il n» reste ôlusqu un point noir à franchir : quand n7ul l'^u-ro^s dépassé, ton ca.ur et le mien dêCderontd allégresse... Suis-moi vers Tétoile qui luit

miTri n"n'^P°'^a.P™ '''*"'^'' '^ °" ailleurs,mur-

S veux bl"-
~ ®/ '" ^"'^ •^ï^^"* «"^ destinée,je veux bien que tu sois mon guide : la démenceet e désespoir peuvent marche? do pair

Il «mit^son épée au fourreau et remonta à che-

fermaT t n
'""'

•°''T-
"^^«^"^ '"' '''^-»'' -

que pour la désespérance et son corps était désor-

Zie^XTùT ^'''^"^' """^ '"'^"•- ^'-^ >«

do"teV„°nfî-'i:? V'^",™^'' "^^ ''^'"P' «û sans

onîf« T- 7 •

'^"end^'t P'"s ; et, suivant Mari-

s'en all« l '"°T^'*
"''""•' '* «"^n^" étoile, il

touioui^ 7 ha.sard, parce ^u'il fallait marchertou ours et toujours rencontre!' la douleur.

d£t ;.î^"r
"""^ P'"^'^»'^^ iours, les lieues succé-d^ent aux heues, sans que le chevalier fît un

3n'„^'T°"'^* "» ^^"' »"* On couchai danquelque alquena et beaucoup fermaient leurs
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portes à cet homme dont le front était sombi-c. à
Lftte fille aux yeux égarés, qui portaient av.v
mx la marque d'un événement tragiqur.
Lagardère, repoussé des fermes, tw s,- ivvoltuit

pas. Sans rien dire, il reprenait sa route pour
s en aller jilus loin, tel un mendiant qu'on t-lias-
se.

tJ'étaient là les dernières stations do son cal-
vaire, et le malheureux souhaitait d'atteimlre
bientôt le sommet du Golgotha.
Itfariquita continuait à le devancer et, dans l'é-

tat de son esprit s'opérait un phénomène étran-
ge. Elle avait cessé de pousser des cris inarticulés
comme aux premiers temps dp sa folie ; elle sem-
blait illuminée, marchant vers un but précis qu'à
elle seule il était donné d'entrevoir. On eût dit
qu'elle devinait l'au-delà, qu'au travers la pâle
clarté de cette étoile qu'elle avait prise pour
guide, elle lisait dans l'avenir et que les ténèbres
de son cerveau s'éclaircissaient sous l'empire
d'une révélation chaque soir renouvelée.

Ils atteignirent le défilé de Pancorbo, l'endroit
même où pour la première fois elle avait rencon-
tré Lagardère

; et soudain elle s'arrêta, tandis
que le chevalier lui-même ne pouvait s'empêcher
de songer qu'il était passé là naguère, plein do
vaillance et d'espoir et qu'il y revenait le cœur
saignant de mille plaies.

La gitana secoua la noire toison de ses che-
veux emmêlés, passa sa main sur son front com-
me qtielqu'un qui sort d'un cauchemar. Sa poi-
trine se souleva au point qu'elle dut la contenir,
de même que si elle eût craint de sentir un vais-
seau se rompre et, mettant pied à terre, elle s'a-
genouilla, les deux mains jointes ])our une
prière.

Le chevalier la laissa faire : c'était là, pour
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*«t."-rs?°" -• ^"* -'^ "'"c
ïs -rur.^'r '°„r™-p" "•. «••oS

te rejoindre ?..
'
^**"^"* P*''t>e8 pour

être menson^erdo^^a railt Xit",f
'*•

T'"quelr,nes in.stants tlTl^' *^ '^'^''^''e. Pendant

tu sais'^^ce don^tT,?!"*""'
~ '^'«-™oi tout ce que

ces ?
'^^ ^* '^^n^ quelles circonstan-

^ait-s ne se c^oôrdcTnltS 'Zo^X':^''. ''
«ans son cerveau

^acore qu a%cc peine

î5l^estTa" elrtl" ^^'-^i^e ses yeux,j-a ae les cacher a Lagardère. Elle se
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rendait compte qu'elle ne pourrait lui donner une

êne é?ai?".ir^"'' ™ '"'«"" ''•' l-inccrtrde oùelle était e Ie-n,emo sur le sort de ses amies etfût voulu éviter à Henri le chagrin qui Xit résultcr de cette inc»>rtitudo.

- Mon p,'.r.. et moi. _~ dit-elle, - avions toutait pour qu'elles pusnent s'échappe.- Suivanttoutes probabilités, elles «ont sorties saines et«auves du château. Mais je ne puis me porter ga-
rante du hasard, ni de ce qui a pu se pasîer de-

Le chevalier courba son front vers la terre •

ledernier espoir qui venait de miroiter à ses yeuxreposait sur des bases si fragiles qu'il n'é^ai^guère passible de s'v arrêter

fondémont""'"""'' ^'* ^^ *"''^^'^^« «t «'» ^"t Pro-lonaement peinée. .

- Relève la tête, mon beau Français, - mur-

^ î.^,",! T ~f promets-moi d'avoir confianceen moi La gitamta ne peut te dire encore où

a.'Jons Ja revoir.

Lagardère tressaillit, tout son visage s'iUu-

- Q«i te l'a dit ? - s'écria-t-il. - Comment
peux-tu le savoir ?

- Nul ne me l'a dit
; je l'ai lu dans le ciel.^Le^ chevalier hocha la tête avec décourage-

Elle reprit aussitôt :

- Ne doute pas. Si j'ai perdu la mémoire. - et
f^eia tu le sais mieux que moi, car je ne puis en-
core m en rendre compte, - elle m'est revenue
tout entière. Depuis lonsrtemps le firmament n'aplus pour moi de mystère et c'est là notre se-
cret, a nous autres bohémiens, gypsies. gitanos.
tziganes, romanitchavés et ragnis. tous membres
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nouvo] accès de démoncp
l'^'^'es' pom ,„i

vert nar .,„« 1 j ,. ' " moi un ivro ou-

- - Qu'y aa-tu lu ?

vers er^Ïs-œur Flor" ^"'"™* ''"'^' ''" ^^'-

^^Lagardère lui prit la main et la serra à la b. i-

— Parle, parle encore, — s'écria-t il «„o
émotion qu'il ne contenait pluï- Si ce oL "f'

— Qui étaient-ils ' p«„+ ,•,*,.„ t> . „
Peut-être les roués do Gon^g;",: ,

'^''^'""" •-

— Qui nous le dira ?
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- L-étoilo de r.asurcl,Vo a pâli, - dit tout à«'"l>."no vo.x qui sortait du rod.or. - iï
"

est
« près de s éteindre qu'entre elle et io néant in y a que la longueur d'une épée

' '

>> <xna le chevalier qui se mit aussitôt en gardeA quelques pas so dressait en saillie un mwnaturel abritant une sorte de refuge où Pm-
rlZe d'

'^.'^•:'''?;; d'\'-.nm..s. C'était cfnune'Zmque d ou ja.lhssait un filet d'eau claire qui ve-a.or^. ahmentor le ruisseau. Dans tout ce queuesentaU de lugubre le défil. Je Pancorl.., c'éta.t le seul endroit où l'on no sentit na le noWsles rochers peser sur les épaules : c'est a nsi quela nature réser^e parfois des surprises aux lieus« ou elle est plus particulièrement sln

Les roués de Gonzauu,, avaient obéi à l'invitede c^e coin charmant, ils s'étaient arrêtés là uninstant pour se rafraîchir et causer : tel des tonmtes n'ayant d'autre souci que de p anter leurtente ou il leur plaît.

é<L«f'^"*
''"'°" ^'"^«-royait en Catalogne, euxétaient revenus en Biscaye, bien décidés à ne rejoindre leur maître que quand tout serait ter-

m^dTwJi"
""

f
''^"''"'l^ient pas à ce que Philip-

Us ava^ont"
' '°'"P"'"<^'»tât plus tard ; mais

ce nu'n," v„''°"l'
'''^'=»^«.t°»t'^ prête, la raison de

et na, V ,

poursuivi le chevalier par monts

à leur fin '' ^"^^ ^'\'^'>^^^ »« ««raienf arrivés

France.
""' "*' *"'"'" ''""" ^^^ '=°"^«^ ^^

Montaubert, devenu le chef de la bande, s'était
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-„„ <,•.:»';
;'i,'„ft drre'iZ"";;'

^°""

~» p- .,,p „o„« »„- z*:. „lf
~

— Nous mentirons, — dit Nor('> a i„

a. qui tteguisMa le mieux sa pensée.
J^e gros Oriol poussa un soupir- Jo ne sais trop où nous allons - fit-il •

Se!'
'"* "" ^^"^^ - - ----- éJait'plu";

tes~an^lt?ir'"*-
'^''°'' " "P^^**^ Taranno, - .ites ancêtres avaient, comme les nôtres cha,.«éirnr "-^'^i-

-^ Dansï-ngin

.iï~^f^
'^^ disputes, messieurs, car il serait diffî

faut apporter à Philippe de M;r.t;u'^ Tati^uvÔque Lagarclère est mort de nos mains ^C^Zpreuve, comment allons-nous la fournir '

sa botlTe'*"'"
'°"' ' """P "^^ "»'* "«» doigt sur

Jwi*' ^"^ ^^- P*»*-«t^ 'à - fit-il tout bas.-

j:tlc:zr ''"' "^^^^'-'''^^-—»* ^

l'oÏÏïlV^
inonde se tut chacun tendait la tête et

1 oreille. Or, c étaient bien Henri et Mariquita



qui venaient de s'arrêter là • m ji ir^

leitmZJtT^T^'' '^°"* quelques parUealeu. parurent tout au moins étranges. Ils encomprenaient assez toutefois pour f croire sûts

le défi'^t?"^' "V"^' P"'"-'J"°' Montaubert,av

En une second, les quatre g.-ntilshommes bar-

Sragei*
' ° '* Lagardère put reconnaîtra leu«

rlir"'"'iH~
?xclama-t-il, retrouvant sa gaietédes q„ ,1 s agissait de combattre: - :.out l^u

^u^ZU*^"'^"'"' '"^""'''J« '-«contraiSques bandits que votre maître avait envoyésEU ' ^î ''"i'
1"" Gonzague, aujour-

«.«^-n J*
""^"'^ '^' "''"^ *>* ™- dé%ue di as-sassins d'importance...

Un menaçant rrairmure accueillit cette insulte •

^chevalier ne s'en émut guère; car il venait dérecouvrer tout son sang-froid et son énergie d'au-
trefois. Il sentait le besoin de vivn. encore poursavoir SI oe qu'avait dit Ja bohémienne était

-Pendant qu'il en est temps encore,-reprit-iI- et SI vous voulez éviter le sort des autres, jevous enjoins de me laisser le champ libre
Mariquita, son poignard à la main, se dressasoudain devant lui, pour lui faire un rempart deson corps Ce n'était plus, comme à TIrgel, la

folie qui lui faisait braver le danger, car son re-
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gard était froid et tianohant comme l'acij •

,tau la volonté qui commandait au courage'.

^7^f . ^ touchera, - s'écria-t-elle, - avanta avoir tue une femme !

«vb/io

..li^j'!?-''*"''"
''''^^^ "^^ '•'«*'^^'- d'une main •

lonne. Un ecla.r jaillit de sa lame, qui alla se

4'otLçr
'''"'''' ''^ '^™ ^^ •« «-ba^

surt^^,TH^ •'^'* ^"^ ^ '^ adversaires, préoccupé

epee de Jlontaubert menacer le ^ir, de la jeûnafiHo et, pour parer l'attaque, il se découvrit.
Noce en profita

: son épée pénétra dans la
poitrine du chevalier qui poussa un cri, chancelaune seconde et se renversa en aiTière.
Un vit alors un spectacle sublime : une femme

presque une enfant, les yeux injectés de sang, labouche ecur^ante, tenant tête à trois hommespour défendre le coips de celui qui venait de tom-
Der, ou pour le venger.

«wr""/,'T' "maintenant qu'elle était seule,n eut osé la frapper et pourtant il leur .'allait se
défendre contre sa fureur, ses attaques i-épétées,ledanger de son bras toujours levé et son poignardd ou coulaient des gouttes de sang
Comment finirait cette lutte où les uns ne vou-

laient pas tuer, où l'autre ne voulait pas do
quartier ?

L'étoile brilla dans la voûte azurée et avec elle
Mariquita communia du regard.
Soudain monta tout près, développée dans leong cou.oir d,>s rochers, une de ces étranges mé-

lopées que chanu-nt les tribus nomades au long
de leurs perigi-inations sur les routes désertes et
Ja g_itana en l'entendant, pous.sa un cri qui res-
semblait à un hululement.
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Un cri semblable lui répondit ; une vieilleguimbarde, dont le cheval poussif étkit lanré augalop, apparut dans un bruit de ferraille et lesroues vuent surgir devant cu.x une demi-douzained hommes, l'escopette au poing.
-Enlevons le corps de Lagardère, - s'écria

ct^haS '^"^ ""^'^'^ '^ '^^'^'^'^ de'frap^r^:

trSu^ŒÏ:^^'^^^P''^^^'^P^«^-'-'-P0i-
-Viens le prendre, si tu le peux,- dit-elle
Unol amena les chevaux :

-Partons,- dit Noce,- il n'est que t«mps ; la
pai-tie est perdue pour nous. Tout à rhéure

u^To^mWoT
'°'^'"' ' ' ^"^^'^ - ^— «*

Comme pour donner raison à ses paroles, quel-ques projectiles sifflèrent. Les roués de Gonza-guc s enfuirent, ayant mille peines à soutenir sursa monture Taranno blessé et qui perdait dusang.
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LES RAGNI

Ceu. ,ui étaient intervenus si à propos étaient
des bohémiens que Mariquita avait eu l'occasion
de rencontrer souvent, alors qu'elle pérégrinait
parmi les clans nomades où sa mère jadis avait
joue un rôle important, car elle avait été long-
temps belle et ses oracles réputés dans toute l'Es-
pagne.
Or, c'est non seulement une tradition, mais un
devoir de s'entraider entre eux pour ces gens qui
sont au ban de la société et, comme disent leurs
chansons, passent sans changer en rien, depuis
que le monde est monde, gardant le secret de
leur ongme, de leur vie, des mystères dont ils
entourent tout ce qui est foi chez les autres et
chez eux principe : la naissance, le mariage,
1 initiation aux rites et surtout la mort.
Mariquita n'avait eu qu'à jeter son appel, si-

gne de ralliement
; elle n'avait ou qu'à pronon-

cer quelques mots dans cette langue bizarre que
nul ne comprend s'il n'a du sang de bohème dans
Iw veines, et des défenseurs avaient surgi autoui'
d elle.

Ils étaient maintenant rangés en cercle en avant
des roulottes, traînées par des chevaux étiques
vraies bét<>s de l'Apocalypse, attelées aux bran-
cards avec des cordes et dos ficelles, de pauvres
petits chevaux de Galice qui sont la remonte or

r-
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dinaire des bohèmes, ceux-ci
se servir de mules.

pote'" Zt'tuJi^T'^^ '"''^^' *-* -
usées par le sol Ha p'i .tett"""'

'•'^'^''
avait de tout • LI* , } '^ poussière, il y
sine. grai*ro„„. *•' P'°^:^^' ^"^^^^ de cui-

les chrétien" Ttt^T" '" ^^^^' '"^^^^
tous objetehétéroXf..

crapauds, amulettes et

Dans la plus grfndreraTrr '"''' '" ^°^*^-

nue sur un amal de détritusTt d. V»
'''"**^

peut-être recouvrait ,,n ^.^ I.
''hittons qui

la tribu, de l'arZt Pt T '^''" '^ °'"' ^'^«°'- ^e
bijoux ^oleV tSt '''"

.?'^'T
°»^'-*&és et des

cheveux blancs aux
^7"^'"''' ,'* /"'^'^'^ «^"^

aiguës.
'*"'^'^"* "des profondes, aux dents

inJ^Jratie'^rrnîr''"'^'* "•? •='- ^ p-»^.

qui ravait reietée nf '^^'^^ internationale

de mésalIlLœ " '°" ^"'" ^° ^«^'•*" de la loi'

étXtor^vlcfv^ert-^Ta'^r^^"* -
est mise en interdit n ' ,^ ^^"""« aussitôt

droit à laVrott on nUu'b"tir°"i* ^^"^ "'
tout ac^s aux assemblées et au v

^.^""•ff"^''

defmô'rtt^ûr tCoi"'! °^'=^l^*^-
''°«-

quelqu'un d'un a,iT, P.,u
'"^"«. ^V «^^ allié à

tholiques Vb fut 11 ^"^^'^ ^1^*^ no»«.ca-

les allian^rent,:;S .^TvIla^Lf'Î^- ^".«

Pl- pa^iTe'si nr"/ r"
'"''' - -»PtaU

Jou,-d1u.i oït "mêle et' I^h""''
°"' P""^' '""

meilleure, ni pir*.
^ ^^ ' '^""^nité n'en est ni
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Lo9 familles bohémiennes ainsi jetées hors de

leurs tribuB ne tardaient pas à se grouper entre
elles pour se pi-êter un appui nécessaire, se défen-
dre à la fois contre leurs fvtTes d'hiei et leurs en-
nemis de toujours, lus chrétiens.

Elles n'en conservaient pas moins leurs mœurs
et leurs rites, laissant l'intrus libre, s'il restait
parmi eux, de pr tiquer sa propre religion,— à
laquelle souvent il ne tenait guère,— jusqu'à ce
que, de lui-même, sous l'influence du milieu, il

adoptât celle do ses compagnons. Et si une jeu-
ne fille voulait suivre son mari ou son amant
d'une autre caste, elle avait toujours le droit de
revenir parmi les siens, que pourtant elle avait
voués à l'opprobre de toute la race.
Ceux-ci, dans leur ensemble, étaient appelés les

" ragni " et, parce que née d'un père catholique,
Mariquita était des leurs. Ils ne se distinguaient
d'ailleurs des vrais gitanos que par quelques
chants particuliers dont l'un était venu précisé-
ment frapper les oreilles de la jeune fille au mo-
ment opportun.
Derrière la pi-emière voiture, d'autres étaient

donc venues se ranger, déversant sur le chemin
des femmes et de la marmaille. Maintenant tout
ce monde entourait le corps do Lagardère, aupi^s
duquel la gitanita était agenouillée.
Peut-être, en venant si promptement à son se-

cours, avaient-ils entrevu la possibilité de tirer
profit de leur intervention en dévalisant ses
adversaires ? Mais ceux-ci avaient fui ; et
quant à l'étranger qui gisait sur le sol, ils ne lui
devaient rien s'il n'était attaché à sa compagne
par quelque lien sacré, ne fût-ce que celui de l'a-
mour.
—Quel est cet homme? Es-tu sa femme ?

Telles furent les deux premières questions qu«
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posa à. Maiiquita le chef des ragni, un oolossobronzé dont quelques cheveux blancs nr^^ntS
vent obéir a ses ordres.

eûfîi^r^t!l''i."'' '^^"f
•'-'"",' "''^''^ ciivonatanoes,

—C'est mon frère...

—Tu n'as jamais dit que tu
nul de nous ne t'en connaît...
—Je l'ignorais moi-même...
—Pounjuoi n'est-il pas de ta race '

«ir^r mn'^r'"l '"°r7î'''"« "'' «"!«-]<• bohémiennequ a moitu, ;~ repl.qua-t-elle avec fermeté.- Ce-la t a-t-,1 jamais empêché de reconnaître l'auto-ntc de ma mère, et serions-nous des ragni s'iln y avait eu des étrangers parmi nous ?-C est vrai... Si tu as un secret, garde-le Dis-nous seulement le n„m de cet homme

^J^ii'C^V-^"-'— P'-tard.

—11 est Français...
—("est un ennemi...
-Pour notre race, il n'y a pas de frontièL...
—.Je ne t ai pas dit ennemi de l'Espagne • celane^m^importe guère... Dans son pays'^o^^ndtt

brûle..
*^^''"''' ''^"^"'*'*'°n '«>« torture et les

-Auras-tu donc toujours raison ?- gronda le<hef en fronçant les sourcils.
-Je parle selon ma pensée... je dis vrai...-ron frère est-il mort ?.. Faut-j! faire avan

'•er la rubidal ?
laire a^an

Or, la " rubidal " est la voiture funèbre deshohemiens
; elle est recouverte de noir et nul n'y

pénètre vivant. ^
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Mariquita s'agenouilla auprès de Lagardère

coIJa son oreille contre la poitrine et écouta les
battements du cœur.
-11 n'est que bleasr,- répondit-elle ;- et il esttemps do le secourir... Si vous ne voulez pas.

laissez-moi, je le soignerai seule.

.
Cette fois le chef frappa du pied disant :

-Depuis quand les ragni laissent-ils mourir les
leurs sans secours ?

* ~^A ",^u*
"'^ P*^ "^^^ V"*»^' vous l'avez dittout a I heure.

<.«7"i^*..^""^„*":
P'">'tection, par conséquent

sous la notre. Vois où est sa blessure et nous
demanderons à l'ancêtre ce qu'il faut faire
Mariquita détacha le pourpoint d'Henri et dé-

couvrit la plaie. Si l'épée de Noce eût pénétrédeux pouces plus bas, Lagardère n'eût plus eu
Desoin des soms de personne.
-Le destin l'a protégé,- fit une des femmes.
-Dis plutôt le médaillon qu'il porte sur la poi-

tnne,-interrompit une auti-e.- Vois comme lamonture en est faussée
; il est surprenant que le

portrait lui-même ne soit pas brisé.
Des yeux avides se fixèrent sur le bijou sertid or dont une partie était tordue et tachée desang Manquita, d'un seul coup d'oeil, recon-nut le visage de Mlle de Nevers.
-C'est elle qui l'a sauvé, — murmura-t-elle.-

Li amour a été plus fort que la mort !

Ce portrait avait été donné par Aurore à La-
gaxdere quand elle était allée le voir au Châtelet
prisonnier et condamné à mort. Elle-même le
lui avait placé sur le cœur, attaché à une chaîne
d or, en présence de sa mère. Quand l'y retrou-
verait-elle !

La plus vieille des gitanas, l'ancêtre, s'appelait
fflabel. G était la même qui, au mont Baladron
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avait été chargée autrefois de garder la oetif.
Aurore et que Flor avait endormie pour lui f^rerévéler le lieu où était Lagardère
Elle était déjà bien veille alors et des ansavaient encore passé sur son front. Elle avait

fait avancer sa carriole, et le haut du corps horsde son abn de toile, échevelée. parcheminée,pres-
que hideuse, pourtant imposante.elle contemplait
ie chevalier toujours ôvanoui
-Il est beau, - fit-elle. - Est-ce qu'ils Tau-

raient tué ?
» —«

-Non, mère, - répondit (|uelqu'un. - Il estprobable qu il en iwhappora.
-La blessure a-t-ejle été faite avec une aimo

blanche ou avec une armr à fou y

baT^'*^^
"" '^""'^ ^^^"^ '"'"" ''"""^' '"*''' *'"°P

—Aidez-moi à descendre
; je veux voir

Elle n'eut presque pas besoin du soutien qu'on
lui offrait

; et, mal^ son âpo, fut vite auprès
du blessé, sur le(|Uel elle se pencha.
Son visa ire prit alors une expression singulière-

ses rides s'effaçaient presque et un instant elle
sembla refléchir, comme si elle évoquait un sou-
venir lointain.

—C'est lui, c'est bien lui je ne m'étais pa's
trompée, - balbutia-t-elle. - Tranquillisez-vous
le prédestiné est déjà revenu do plus loin.— Le reconnaîtrais-tu donc ? — demanda le
chef.

- Un soir, - dit Mabel. - on lui fit boire,
dans une coupe de brandovin, du psaw des evp-
sies d Ecosse...

"^

Tous ceux qui étaient là savaient ce que cela
voulait dire et quels étaient les effets de ce terri-
ble narcotique. Leurs rog'nrds interrogateurs se
fixèrent sur la vieille femme.
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- On le coucha au nord du camp. - reprit

cclle-ci, dans la tombe où reposaient depuis deuxans les os du vieil Hadji.
La curiosité ne fit qui- croîtix. |)urmi les audi-

teurs, mais elle n'y jnit pas garde et continua,comme si elle se fut entretenue avec elle-mfme-U lendemain matin, quand on alla sassui,

,

qu il dormait toujours, il n'y avait plus per-

C'était là chose si extraordinaire que les rauni
voulurent savoir.

- Comment cela sest-il fait ? - demandèrent
plusieurs voix.

- Je ne lai jamais su, car on m'avait endor-
mie moi-même. Pour le réveiller, il a fallu que
qiielqu un des nôtres révélât le secret du feu les
piqûres à la plante des pieds et ù la paume des
mains.

- Pourquoi lui avait-on fait boire le psaw •'

- Parce que les chrétiens nous avaient donné
beaucoup d or pour le Um- vt aussi pour lui en-
lever un enfant qui était avec lui. Mais il était
notre hôte, nous n'avons pas voulu fairo autre
chose que de l'endormir.
- L'hospitalité est sacrée, - murmurrrent les

nommes. — Qui l'a sauvé ?

- Mystère !... Et cependant, quelque fût relui-
la. >1 a bien fait... Il valait mieux que ses enne-
mis et j aurais toujours pu un remords qu'il arri
vftt au mal à l'enfant. Elle était si douce, si tris-
te, la pauvre mipnonne, qu'après bien des an-
nées je revois encore ses traits dans ma mé-
moire...

Tout à coup, ses yeux tombèrent sur le médail-
on et une exclamation de surprise jaillit de <!os
lèvres.

iîi^à
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— La voilà, dit-elle, maia grandie, pltii belle et

pliin douce encore.

Elle avait pris le bijo\i dans ses mains ot son
regard y était fixé avec tant d'acuité que Mari-
quitn ont pour qu'elle ne s'en emparât afin de le

ifarder.

— Ne le lui prends pas, mère, — s'écria-t-elle ;— c'est son talisman : sans ce portrait, il eût été
tué.

Maljel fronça les sourcils, et devant l'éclair r'

ses prunelles grises, la gitanita baissa les yeir .

— Qui t'a dit que je vo.ulais le lui prendre, liu
elle avec autorité, — et d'abord, de quel droM :

dofends-tu ?

— - Parce qu'il est mon fri^re, — répondit la jeu
ne fille.

— Tu mens... tu n'as jamais eu de frère... Mieux
vaudrait avouer que tu l'aimes, et tu no serais
pas la première. Autrefois, une gitanita comme
toi l'aima à en devenir folle ; et son amo\ir la
perdit, car elle se fit chrétienne.
— C'est vrai, — dit Mariquita. — Alors elle

s'appelait Flor, maintenant elle porte le nom de
Marin de la Santa-Cruz.
— Tu la connais donc ?

— (Veut mon amie. Nous avons dansé ensemble
sur les places de Madrid.
— Elle l'aimait, reprit Mahel, — et peut-être ne

le sut-il jamais, puisqu'il a le portrait d'une au-
tre sur son cœur... La beauté do celui-là est fa-
tale aux filles de notre race... Toutes, vous dis-

jp, vous l'aimeriez toutes... moi-même, si je l'eus-
se rencontré quand j'avais vingt ans...
Elle se tut, concentrant ses regards sur le che-

valier. Les dernières paroles qti'elle avait pro-
noncées étaient si étranges liue la tribu entière se
demanda si l'ancêtre ne tombait pas en enfance.
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-C'est peut-être Flor qui l'a sauvé - oour-

sTSt 5/
~

n
"°

îf"'^'^
'"* «'"'°- *°»te petite

— Nous la cherchons, — dit la citana — e*
pmsszo^s-nous la retrouver bientôt, ffr'^î^ n'ell

— Avec qui ?

trIî/'^"^M'
•~.^'* Mariquita en montrant le por-

cœifr:
~ ^*'"'''"'^»* «»«« «ont sœurs par le

nwf1 ""T*-
'^^''^'^t^'n^t le médaillon à saplace et se dirigea vers sa voiture. Elle .n re

Tétirrtî ""'^ "" "°^"^»^ souvera n pourguérir les blessures et qu'elle étendit sur la plaieavec quelques formules cabalistiques.
^

Pancor r"' ^^}°^''l'^' ^» fond de ce Gosier dePancorbo, ou régnait un lugubre silence, c'étaitun étrange spectacle que celui de cette mégèreentourée de gitanos, soignant un étrangerTv^autant de sollicitude que s'il eût été son fils

baimaï"'?/*^*'* fr^°"^ '^^^"°"i- Mabel lui

et f^ti •* .

'' '* '"' ^""'P"^ ^^^'^ du vinaigre,et I 01 vnt les yeux pour les refermer aussitôt
Jl n avait pas eu le temps de voir Mariquitaces visages inconnus, ces mines patibulaires, sui^tout cette tête de vieille mégère penchée sur lui

m«inJ!? T*.!"PP°'5'' "I"'" ^^"'^ ^o'nbé entre lesmains de bandits qui ne l'épargneraient pas.

1,V„?1'" r '* compagne était-elle déjà leur proie,

af'el fn^r! "? '°'- • " P''"^^'* «^ f^'re mêmequ elle ne fut plus vivante.
Pour ne pas voir son "cadavre, il restait les

paupières closes et songeait :- Pauvre enfant, il est écrit que je doive teporter malheur. Et tout à l'heure, pourtant, tu
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rne parlais d'espoir, tu me disais que j'allais re-
voir Aurore !

Se dernier nom s'échappa tout haut de ses lè-
vres et il entendit une voix qui chuchotait à son
oreille :

— Prends courage !... L'étoile brille toujours.
Je te conduirai vers Aurore.
— Mariquita i — miu-mura-t-il.
— Je suis là, — répondit-elle. — Ceux qui t'en-

tourent ne sont pas des ennemis.
— Ouvre les yeux, — fit à son tour Mabel, qui

traça un signe sur chaque paupière d'Henri, et
celui-ci, en effet, put voir autour de lui, prendre
la main que lui tendait la gitana.
— Portez-le dans ma voiture, — dit encore l'an-

cêtre, — et coucheï-le doucement.
Avec des précautions infinies, Lagardère fut

transporté dans la roulotte.
— Où alliez-vous ? — demanda Mabel.
— A la recherche de sa fiancée qu'on lui a

prise.

— Qui la lui a prise ?

— Sans doute ceux qui voulaient déjà le tuer
au mont Baladron et qu: avaient donné pour ce-
la beaucoup d'or.

— Qu'il en donne aussi, — dit un homme, — et
nous le servirons.

Mais l'ancêtre le toisa avec dédain :— Il est notre hôte, et nul ici n'a le droit tle
toucher ni à sa personne, ni à ce qui lui appar-
tient. Où il nous dira d'aller, nous le conduirons
sans qu'il nous doive une peseta. J'ai dit.— Soit, — répondit le chef, — puisque tu le
veux ainsi.

— Je me charge seule d'ailleurs, — ajouta Ma
bel, — de veiller sur lui, de le

nr.
soigner, de le gué-



' m.
'

-m-
^^Mais la gitana tendit ses deux mains supplian-

vZfc^nTJ-r"^^'"'':^'' ^""^ Pa« 'le prendreune toute jpetite place à ses côtés ?— Tu 1 aimes donc bien '

paTt'^rriCurf" ''" '^'°^^
'^"'^ ^' - -"^--^

- Viens, car tu es un bravo cœurmo vint s'installer auprès du chevalier, tandis

iTTron*!"^"^**'
^"'"^ ^'"- J"^ brancards, es uya

lueur
"" ""^ perlaient des gouttes' de

qu^édS IT'' '"
•f,°^'^''

^ ^'•^^'^'•^ '« défilé

feUnt sur 1 f" ^\«'"^nte des torches, pro-jetant sur les rochers de fantastiques silllouot-

der'raenr'oTi*""^- ' 'f'T' ^' '^^''' monotone

S;ru^rbeSï:^"^^'SS-
K^d^raSi'.""^" ^^"^ - '-'™''
Gonzague eût pu passer cent fois au long de

plus mortel ennemi pai-mi ces nomade, qu'il

oltLZr 7*'^«;°'^P°"r l'en débarrasser et

h s^^l
1'"^"*'

^t'^'''"°*
*=^"«« commune aveclui, sans même vouloir une récompense.

ettnde fuff
'^'^ se réveilla, le jour était venuet grande fut sa surprise de se trouver dans cet

rien"*""
'"' '^^ ' ""' '" souvenait pl"^ t

Mabel, qui guettait son réveil, lui tendit unecoupe qu'il hésita à prendre.
- Bois sans crainte, - lui dit-elle. - Elle n'estpas empoisonnée comme le brandevin qu'on t'of-fnt un soir au sommet du Baladron
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— Comment sais-tu cela ? - demanda le cheva-

lier.

— J'y étais...

— Bois, —, dit à son tour Mariquita. — J'ai
puise I eau moi-même et jo l'ai coupw d'eau-de-
vie. lu n as autour de toi que des amis
Durant la nuit, l'ancêtre et la gitana avaient

Jonguement conve;-sé â voix basse, et celle-ci
avait raconte à la vieille femme, en même temps
que son histoire à elle, tout ce qu'elle savait de
celle de Lagardère. Mabel avait juré que la tribun aurait pas de repos tant qu'on n'aurait pas
retrouve Mlle de Nevers et dona Cruz.
-Ou les autres ne savent rien,- dit-elle,-nous

pouvons tout savoir, car notre police est mieux
aite que celle du roi. Si réellement la jeune
Mlle est passée ici hier, comme tu le prétonds, la
journée no s'écoulera pas sans que nous sachions
ou elle est ; s'il n'en est pas ainsi, nous la cher-
cJ vons ailleurs et nous la trouverons. L'enle-
V. .près cela ne sera plus qu'un jeu d'enfants.

t.. arrivera en rase campagne, dans un endroit
pourtant solitaire encore, et Mariquita montra
a 1 ancêtre les traces des pas de chevaux sur le
sol. Mais il y en avait davantage, maintenant
que les roues étaient passés par là.
-Nous démêlerons les uns des autres,— dit

Mabel.- En attendant, il faut planter les tentes.
On assit un campement sommaire ; et Lagar-

dore trop faible même pour se soulever, demeura
couche hans la voiture, ayant auprès de lui la
gitana qui lui parlait pour le distraire ot s'effor-
çait de lui communiquer son espoir.
Toutes les femmes de la tribu d'ailleurs appor-

taient tour à tour, qui une grenade .mûr«, qui
une orange ou un verre de vin généreux, le tout
accompagné d'une bonne parole.
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Lagardère, qui les remerciait d'un sourire, sa-

perçut qu'il avait jusque-là méconnu le vrai ca-
ractère des gitanos :

-Ils sont bons,— pensa-t-il tout haut,— pour-
vu qu'on ne les paie pas pour faire le mal.
—Il faut aussi qu'on leur plaise,— repartit Ma-

bel qui avait entendu. — Chez nous, celui qui ai-
me a droit à notre protection et à notre estime,
car l'amour est le maître du monde.
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XI

FAUSSE PISTE

Sitôt le repas pris et les marmites renversées,

Mabel réunit la tribu autour d'elle et prit la pa-
role :

—Le chrétien a dit tout à l'heure que les gita-

nos sont bons quand ils n'ont pas intérêt à faire

le mal. Est-ce vrai ?— demanda-t.elle.

—Ils sont meilleurs encore, — répondit quel-

qu'un,—quand ils ont intérêt à faire le bien.
—11 faut vivre,—ajoutèrent quelques autres.

—Votre raisonnement est juste, — approuva
l'ancêtre.— Le pouvoir occulte que nous possé-

dons noais a été donné pour que les autres races

soient forcées de nous être utiles malgré elles.

Mais il est des circonstances où entre ces races et

la nôtre, il doit y avoir trêve touchant un ou
plusieurs individus, où nous devons être bons
pour qui l'est de nature.

—Otù veux-tu en venir ? — demanda l'an des

hommes.
—Voici. La bonté comprend le désintéressse-

ment... Or, je ne sais pas si celui qui ^",1 notre

hôte est riche ;
j'ignore si un jour il songera à

nous récompenser de ce que nous aurons fait

pour lui. Tout ce que je sais de lui, je vais vous

l'apprendre... quand vous m'aurez entendue, cha-

cun sera libre de dire ce qu'il îaut faire.

L'histoire qu'elle raconta ne pouvait cnmpien-

dre qu'une partie seulement des faits et gestes do
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Lagardère, ce que Mariquita en avait appris do
la bouche des i)révôts, ou ce qu'elle avait vu en
Espagne. Mabel n'en omit que quoiqu « d.'taiis
qu'il lui parut plus utile de garder (x.ur elle.

Une seule action suffit pour affirmer le < ourage
et la loyauté d'un homme. Elle r n e.ta Ieau-
coup et ceu.\ qui étaient lu l'écoutuient awx avi-
dité, parce qu'ils sont gens habitués à rie pa.s
compter avec leur vie et toujours' ( sjn.sés ù la
l)erdre dans l'heure qui suivra.
Car, si l'on i>out contester l'honnêtoté des eita-

nos, personne, par contre, ne saurait le ir dénier
le mépris du danger (luelle qu'en soit I,i cause.
Mis à l'index, tenus en suspicion .:;onsLaiire, obli-
gés do vivre parmi des races ennemies et hostiles,
ils n'ont pas le droit d'avoir souci du lendemain,
puisque le pvésimt lui-même ne leur api>artient
pas et qu'ils n'ont pas leur place libre au soleil:

c'est pourquoi la fatalité est leur loi ; le vol,
leur religion ; le destin, leur dieu.
Devant un homme heureux, qui jouit de la ri-

chesse et des honneurs, ils ne peuvent avoir que
de l'envie et de la haine, parce qu'à leurs yeux il

représente ce dont ils sont privés eux-mêmes.
Mais ils respectent sa personne, sa fortune et sa
qualité, si le hasard l'amène à être leur hôte.
Toutefois, l'hospitalité finie, le respect cesse ;

et, ainsi que le racontait Aurore dans ses mémoi-
res, quand douze heures s© sont écoulées, ou que
douze milles ont été franchis, l'hôte n'est plus
rien, ce qui équiva\it à dire qu'on peut le dé-
pouiller ou le tuer.

Tl est curieux quand même de rencontrer chez
beaucoup des parias de la société, ceux qui sont
hors la loi. comme les gitanos, les Corses du ma-
quis, les pillards de l'extrême sud-algérien, ou
ceux qui sont hors la civilisation, comme les Es-



— 1T9—
quimaux et les Lapons et certaine* peuplades
sauvage?, ce respect sacré de l'hôte, lequel n'exis-
te plus en Kurope,— si même il n'est pas mainte-
nant un mythe.— «lu'on Ecosse, où peut.êtr» il

est un dernier vestige des mitiu-s des gypsies.
Pour c iix-ci, Lagardère était l'hôte,' non plus

seulement do douze heures et de douze milles.mais
pour le temps que voudrait l'ancêtre.
Car, dans chaque tribu de gitanos, de zingaris,

de tziganes, ou de gypsies, chez les rômes de l'an-
neau de fer comme chez les ragni, la plus vieille

dos femmes, l'ancêtre est toute-puissante et com-
mando aux hommes, commande aux chefs. EUo
n'obéit elle-même qu'à la Reine suprême qui est
tantôt ici et tantôt In et qui tient dans son cer-
veau et dans ses mains le sort de tous les enfants
de Rohême.
Mabel eût donc pu imposer sa volonté sans

crainte que nul ne lui désobéit. Mais elle voulut
que la spontanéité des dévouements qu'elle allait
mettre au service do Lagarhère liât celui qui re-

cevait à ceux qui donnaient et " vice versa."
C'était là de la diplomatie de femme et de bo-

hémienne, et l'effet fut d'autant plus rapide que
rien ne vaut, pour s'attacher les hommes, com-
me de faire app«?l à leur confiance.

--A présent," dit-elle,— que vous en savez au-
tant que moi sur le compte de celui que nous
avons rcouciUi, pensez-vous qu'il nous suffise do
soigner la blessure de son corps ?

—Que pouvons-nous faire pour celle de son
cœur?— demanda le chef.

—Nous mettre à la recherche de sa fiancée jus-

qu'à ce que nous l'ayons retrouvée. Il y a des
raisons de croire qu'elle est tout près d'ici; mais
s'il en était autrement, s'il fallait battre toute
l'Espagne, le feriez-vous ?
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—Nous sommes prêts...

—Souvenez-vous de ce que je vous ai dit ; je
ne sais s'il y aura pour nous une récompense...
En trouveiions-nous une à errer sans but par

les chemins ?... Dons c'est uno chance pour nous,
et que noua importe d'aller au Nord ou au Midi,
à l'Est ou à l'Ouest, si à chaque jour suffit son
sort ?

,

—Est-ce bien là l'avis de tous?- ''«manda Ma-
bel.

Toutes les mains se levèrent ec -• .ie d'assenti-
ment :

—Donne tes ordres, mère,— dirent les hommes;—que devons-nous faire !

Alors seulement la vieille femme expliqua que
les deu.x jeunes filles étaient passées peut-être la
veille au défilé de Pancorbo.
—Il n'y a pas de preuves,- ajouta-t-elle,— et

cela ne repose que sur des soupçons de Mariqui-
ta. Mais, pour tant qu'à présent, c'est là-dessus
que nous devons organiser notre plan.
Chez les gitanos, les chefs ne cachent pas aux

membres de leur tribu les motifs des ordres qu'ils
leur donnent : chez eux, il n'y a pas de traîtres.
Tout n'en marche que mieux, car chacun sait
pourquoi il agit et veut faire triompher la cause
commune. Si ceux-ci eussent ignoré ce qu'était
Lagardère, ils eussent seulement obéi à l'ancêtre,
sans nen y mettre de leur propre volonté. La
franchise qu'on leur avait montrée permettait de
compter non pas seulement sur le nombre, mais
sur l'initiative de chacun.
—On vérifiera ce qu'a dit notre sœur,— dirent-

ils,- si les astres lui ont parlé, ce doit être vrai.
-Alors, levons le camp, pour que ceux qui s'ai-

ment soient bientôt unis, — ajouta la vieille Ma^
bel.
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En un clin d'oeil, les tentes furent pliées et la

liorde se mit en àiarche. Lagardère, qui avait
repris quelques forces, put donner lui-même cer-

taines explications utiles.

La façon d agir des ragni à son égard n'était
pas cependant sans lui causer une grande surpri-
se, et n'eût été la présence et l'affiliation de Ma-
riquita avec eux, il n'eût peut-être pu se défendre
de croire à une nouveau piège.

Il avait encore dans l'esprit ce qui s'était passé
autrefois au mont Baladron, où quelques-uns des
personnages actuels avaient joué un rôle, et,pour
iiu'il ne doutât pas de leurs véritables sentiments
il eût désiré des preuves plus convaincantes que
cf qu'il avait vu ju.sque-là.

Il partageait en cela la méfiance attachée à
cos tribus nomades, et, ayant expérimenté par
lui-môme ce qu'il en était, il ne fallait rien moins
que les affirmations de la gitana pour lui donner
c:(jnfiance. Encore pouvait-on la tromper elle-

même.
N'avait-on pas trompé Flor ?

Mariquita s'employait de toutes ses forces à
lui inspirer courage et A, lui affirmer le succès :

— Prépare-toi au bonheur, — lui disait-elle ;—
le temps es.', prfche.
— Qui te l'as dit ?

-^ Tout... les astres, les fleurs, quelque chose
'n moi qui lo crie. Mabel a tiré ton horoscope et

l'oracle a répondu ce que je savais déjà.
— Je ne puis croire à vos horoscopes...
— Libre à toi, — intervint Mabel, à son tour.

Sache seulement que j'ai fait fondre le plomb qui
ne ment jamais. J'y ai lu ta destinée... Un pré-

destiné à ses souffrances... Avant que deux se-

maines se soient écoulées, celle que tu cherches
^era près de toi. Pour elle et poiu- toi, il y aura
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dem années de honneur, après lesquelles tes enne-
mis s'acharneront encore à vous perdre tous
deux ; mais il sera trop tard, et c'est eux qui.
saiif un, le plus plat, le plus vipérin, le grain dr
8a))le qui sape le colosse de bronze et le fait
choir, succomberont. Mais tu ne tomberas pas
avant d'avoir donné un autre toi-même, un ven-
geur à celle que tu aimes. Souviens-toi alors de
ce que te dit aujourd'hui la vieille Mabel, et tu
comprendras alors qu'il faut croire à la science
des gitanos.
Tout incrédule qu'il voulut être, le chevalier

éprouva, non pour lui, mais pour Aurore, une
certaine joie de cette prédiction.
— Si les premiers de ces événements se réali-

sent. — dit-il, — je te récompenserai dignement.
~ La vieille Mabel, — répondit l'ancêtre, —

dormira au cjpux d'un rocher, les pieds tournés
vers l'orient, et toi tu seras heureux un temps.
On s'informa au premier village. A la pointe

du jour quatre cavaliers l'avaient traversé.
~ C'est la bande de Gonzague, — dit Mariqui-

ta. — Si on n'a pas vu les autres, il faut cher-
cher ailleurs.

On prit à l'Ouest, et les éclaireurs de la tribu,
hommes et femmes, ne laissèrent ni un chemin,
ni une maison inexplorés.

Ils ne retrouvèrent plus la trace des roués,
qu'ils avaient abandonnée, mais ils rencontrè-
rent pas davantage celle d'Aurorf H de ses com-
pagnons. Nulle part, on n'avnif vu deux fem-
mes sur des mules et escortées de quatre cava-
liers.

Mariqxiita était anxieuse ; le chevalier souhai-
tait d'être bientôt debout pour s'en remettre à
lui-même du soin de chercher encore.
Un matin, pourtant, après plusieurs jours de
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battue vainc, une vieille nK-ndiimto (lucstionnôc,
dit avoir vu six cavaliers près do Tolosa, en
I)ay» basijuc.

— Tl y avait, - e.xplirjua-t-f;Ilc. — quatre gcn-
tilshommps i|ui i)araissaient étraiigprM ; les deux
autres étaient vêtus à l'espagnole; ils sont pas-
sés si vite, au galop de leurs chevaux, que je n'ai
pu voir leurs visages.

La piste, cotte fois, paraissait sérieuse, car il

était possible que, pour ne pas attirer l'atten-
tion, ou pour toute autre raison, les jeunes filles
eussent abandonné Ii urs v.'tcnients féminins.
Lagardère sentit 1 espoir renaître au plus

profond de son co-ur. Peut-être, quand lui-même
arriverait à la frontière. Aurore et dona Cruz
rauniientollep pas.sée elles-mêmes ? Alors, elles
seraient sauves et c'était en France qu'il les re-
trouverait.

De ce jonr-lù, les roulettes de la triVju prirent
une allure plus rapide, et bien (|ue les secousses
fatiguassent le blessé, il priait sans cesse qu'on
allât plus vite.

A Tolosa, une partie seulement des paroles do
la mendiante se confirma. Tl n'y avait plus six
cavaliers, il n y eu avait que quatre qui, la paix
étant signée depuis (pieUiues jours, rentraient
sans doute en l'rance-par Saint-Sébastien. Ils
s étaient en effet dirigés de ce céite et tout prou-
vait qu'ils étaient Français.
Lagardère et Mariquita ny comprenaient plus

rien. Pourquoi Chaverny et les siens eussent-ils
laissé les jeunes filles en" terre espagnole, à la
merci du prince, leur ennemi, alors «jue q^el^ues
heures à peine les séparaient de la frontière ?

iSi ce n'était eux, c'étaient donc les roués et
ou avait suivi une fausse piste. T)e ruel cAté
était la vraie ?
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'
'

f.^"" ^* s'effondrer en un instant tout l'écha-

Z^^'^^A
"'"'" "l"^ ^^^'"'•* "" **»* de peine àgermer dans son cerveau. Il se demanda pour-

4*i fl"'
'«> «°'"* 'e ballottait ainsi comme une épave

I
tel un naufragé près d'atteindre la rive et qu^

.

f
chaque fois une v.. jue rejette au plus profond du

; 1 goutire.

l
i.a nuit suivante, il eut un cauchemar horrible

^ IZT '% '" '"'''*"* ^^^''^ et Mariquita.
t Avant qu elles eussent pu l'cmpOcher, il se mit
j

«ur son séant, s'élança hors do la voiture, lesyeux hagards les mains tendues, clamant sa dé-
tresse, pour aller, vingt pas plus loin, s'abattre

,
inanimé.

Une fièvre terrible, contre laquelle était im-
puissante toute la médecine de l'ancêtre, s'em-para de lui et sa blessure rouverte se mit à sai-
gner. Sa guerison n'était plus qu'une question

ÎU^TJu y°'^^ 1"'""" complication imprévue
venait détruire tout ce qui avait été fait, peut-
être amener un dénouement fatal. Quand le m»-
ral ainsi que le physique, ont tant souffert chezun homme, i! ne faut qu'une secousse pour quetous les ressorts se brisent.
- Est-il en danger ? - demanda éplorée lapauvre gitana à sa compagne.

nlrTm!! v'^'''\T répondit celle.ci, - puisque le
plomt. 1 a révèle, mais il faut abandonner les re-
cherches ou les poursuivre sans lui.— Comment cela ?

,.;II ^I ^T* ?!" *'"°"/«''' un gîto où il n'entende
rien des bnufcs du dehors, où le repos le plus
complet, les soins les plus dévoués lui soient as-
sures A ce prix seulement on le sauvera.— Je le soignerai, moi, et mon dévouement
triomphera du mal.
- Et qui nous aidera à reconnaître sa fiancée



— 18Ô—
et ses compagnons, puisque toi seule les connais.— Je te les décrirai si bien que tu ne pourras
t'y tromper.
— Oui, s'ils sont ensemble ? Et à supposer que

nous ne trouvions que les hommes, ils ne nous
croiraient pas, ne nous suivraient pas où nous
voudrions les conduire.
— C'est vrai ! - gémit Mariquita. — Mère !...

toi qui as la sagesse et l'expérience, dis-moi ce
qu'il faut faire... je ne puis ni rester prêt, de lui,
ni vous suivre, et pourtant il me faut choisir en-
tre les deux...

Elle tordait ses poignets. De grosses larmes
coulaient de ses joues, tombaient jusque sur le
front pâle d'Henri.
— Nous allons y réflikihir, mon enfant, — dit

IVlabel, — tâchons d'abord de le tirer de son éva-
nouissement.

â#
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XII

L''\SILE MYSTERIEUX

Quelques heures après, comme fllabel et Mari-
quita parlaient du gîte qu'il allait falloir cher-
cher à l'instant même, un jeune garçon, qui rô-
dait autour de la voiture, s'approcha.

II était âgé d'une quinzaine d'années et c'était
I espoir de la tribu, car il eut passé par un trou
d aiguille, nul ne sachant comme lui escalader
un rocher, franchir une rivifre, flairer un ennemi
et voler «n chrétien.
— Un gîte ?... dit-il, je viens d'en trouver un

où personne ne viendra déranger le roumi, car
on ne doit pas y pénétrer souvent. A supposer
même qu'on en trouve l'entrée, une femme seule
peut la défendre.
— Où cela ?...

— _A deux cents pas d'ici
un lit, des meubles et pas
moins il doit être mort... „„ ,.^
rait bon à dévaliser pour ce soir.— Comment l'as-tu découvert ?

— Par hasard... J'aime à m'assurer de ce qu'il
y a dans les coins, aux angles des rochers, sous
les buissons, aux endroits où tout le monde no
passe pas. C'est là qu'on fait souvent les tro\i-
vailles les plus curieuses...

S'il n'eût été bohémien, celui-là eût fait quand
même un voleur émérite.
— Conduis-nous, — lui dit Mabel.

une grotte où il y a
de propriétaire... du
Je pensais que ce se-
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11 faut dire, pour ce qui suivra, qu'on était

presque à la frontière, à deux lieues à peine d'I-

lun. Un rocher haut do plus de trente pieds se

drei..sait dans un lieu sauvage et devant cette

masse de granit, comme pour en interdire l'ac-

cès, s'enchevêtraient, en un inextricable fouillis,

des arbustes, des ronces, des lentisques et des

herbes qui semblaient impénétrables à première

vue et parmi lesquels cependant un œil exercé

finissait par trouver un chemin.

Certes, une senora et même un hidalgo n'eus-

sent point pris cette voie, sous peine de laisser

aux épines qui so robe et qui son pourpoint. On

no pouvait y pénétrer qu'en rampant et il fallait

pour cela être un loup, un gitano ou un Bas-

que.

Ce fut donc à plat ventre que le guid' et les

deux femmes s'engagèrent sous un dôme de ver-

dure où ils s'écorchèrent quelque peu les mains

et le visage ;
puis, après avoir ainsi parcouru

une quinzaine de pas, ils se redressèrent devant

une porte étroite qui, le matin même, était en-

core close.

Le jeune bohémien avait eu, depuis, le talent

de l'ouvrir ; il n'est pas de serrure qui tienne de-

vant le poignard d'un gitano, quand celui-ci

sait s'en servir.

La porte donnait accès dans une vaste pièce

taillée à même le roc, saine et propre, pourvue

de meubles sommaires mais suffisants pour un

séjour de peu de durée.

Une sorte d'escalier intérieur vous metta t en

face d'une fissure, sorte de judas naturel ou

peut-être voulu, qui éclairait en même temps la

pièce et permettait de découvrir toute la plaine,

de même que d'embusquer les canons de plu-

sieurs escopettee ; c'était presque une place forte.

,^ii.
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eisuft dïn^

Prî;!'"J'^'-ité, très arpréciable. con-

d^un Îéduit ni.'^.^r'
•'°", ^ '^ P'^'''^ principale

^nw/i- A f*1""^' Simplement Réparé par uue

V 1. I

"• ^""Pide et glacée.
Mabel remaïqua sur la table et sur les autres

n'avaTt m?» ?' ?"J' !!''
'*'''*^'» ^^««P^' Personnen avait mis les pieds dans ce lieu cependant sidélicieusement agréable et frais

fST^r '^^ constatations faites, l'ancêtre sefrotta les mains pour exprimer sa joie- h ami, - dit-elle au gitano, - quand il vaura butin pour la tribu, ta part sera^pTus laique celle des autres. Il „y a pas en Espagne unmeilleur endroit que celui-ci pour v déposer notre malade et une femme suffirait à l'y gailr
u'7j^

PfPendant... - interrogea Mariquita. -
le propriétaire rurvenait tout à coup.

nV.7c<r
^ffudrait l'âme bien dure pour en

La sP^f,"\^''''V* ^^ ^•'''™« q"i J« soigneraULa seule chose à éviter, c'est que les Jens deGonzague ne découvrent cette retraite ^ndant

Z prTab™ ^'""^^ ^ ''''' i« -- -'-t

n'ftStJV""'"'^^
'*''" "'"^"^^ Lagardère. Ce

cun nriv H'
*" •'".""' «î"''^"'" «« ''^"ai* ^ au-cun prix dégarnir l'entrée des broussailles qui

fp^o-t^
*^" rampant sur les mains et sur

u T^t'âir"™'"!,^"*,'*-"''
''y P'-''»dre pour

mèîit ?
'""^P^'^l^ ^^ ^«--ire aucun mouvc-

Ce fut encore le jeune bohémien qui les tirad embamis. Décidément œ gamin était précieux
et, s 11 en existait beaucoup comme lui dans les
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tribus, les romanitchels auraient vite fait de re-
prendre une plus large place au soleil.
Son intellig:ence vive et ses doigts alertes eu-

rent raison de la difficulté. Avec un© célérité re-
marquable, il construisit une étroite civière, juste
de quoi placer un homme. 11 la tendit d'une
toile recouverte de quelques nippes destinées à
amortii- les secousses et, sous chaque brancard
ajusta des petites roues grossières il est vrai.mais
qui devaient remplir parfaitement leur office.
On émonda quelque peu les branches -jui gê-

naient et, la nuit venue, deux hommes, i'vn ti-

rant et l'auti-e poussant la civière, introdaisiivent
Lagardùre dans l'asile mystérieux où tout sem-
blait avoir été aménagé exprès pour le J iievriir.

Mabel et la gitana le couchèrent, I.; |i;iU!«Tent
avec soin, puis s'installèrent à son chevet. Par
la meurtrière, elles restaient en c(;mniuni'3aiiûn
permanente avec la tribu, campée cent pas- plus
loin, le long de la route.
•Toute la nuit, Lagardère eut In délire ; uu

matin seulement sa fièvre s'apaida et- la vieille

femme se préparait il rojoindre .ri;s comp'.iifaons
pour leur donnjv ses iiisiructions quand un coup
de sifflet retentit, signal convenu entre 'lie et le

chef en cas d'alerte.

Les deux femm': Lrriirinè'vnt i> '.'ur posto d'ob-
servation et apei'-urent à quelque distance, _qua-
tre cavaliers qui s'avançaient et -lont on ne pou-
vait encoi-e distinguer les visages.

Mariquita sentit son cœur battre avec violence.
Ces hommes étaient-ils ceux qu'on cherchait :

Chaverny, Cocardasse, Passepoil et le Basque.ou
n'était-ce pas plutôt les roués de Gonzagu© !

Cette question avait pour elle tant d'impor-
tance qu'elle fut sur le point de s'élancer à leur

rencontre afin de savoir plus vite. Elle se oon-

.P>



— 190—
tint pourtant, réfléchissant que si c'étaient lesennemis de I .gardère. ils la reconnaîtraLnt etqu^a,as. elle leur révélerait la prfsence du chevi

r«
W^"'

n"
'""'^" ^'^ S^°^ ^'«^°"és qui l'entou-

n?nf ' •! .1^
craignait point ces quatre hom-mes

,
c eut et^. iK-ut-êtro une occasion de se dé-

damT''/'"\ °" *^'''* ™'™'' à faire ce'pen-

ap^oSes r:;:''"*
''- ^»"'' '^^^ ''-»-' --*

«-7,^"*''''" '"' «rdonna Mabel - va dire auxm très que je ne sais pas qui sont ceux qui sontœux qui viennent, que personne ne se montre nine bouge s, 1 on ne m'entends pas donner un or-

T^ A * ^! P°"'^ '^ ""^ ^^ ''^ chouette, feu sureux de toutes parts ; si, au contraire, fe crie La-
gardere, que tout le mojde sorte deJ voituressans armes, et tu m'amèneras ici M. de Chaver-ny.

-C'est compris, - dit le gitano,- qui eut re-
joint bien vite ses compagnons.
Quand les cavaliers furent assez près, une ex-

clamation de rau^e sourde sVtrangla dans k gor-
ge de Mariquitn :

b a. y

-Les gens do Uonzague,- dit-elle ; -laissons-
les aller au diable !

C'étaient, en effet, Montaubert, Noce, Taranne
et Uriol qui, en passant, jetèrent sur le camp des
bohémiens un regard interrogateur pour s'assu-
rer SI ce n étaient pas les mêmes qui les avaient
déloges de Pancorbo.
Toutes les voitures étaient fermées et pas un

visage ne se montrait. En regardant soigneuse-
ment, lis eussent pi, ceiX'ndant distinguer sous-les
toiles Je canon de quelques escopettes.
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-Attention, les amis,- dit Montaubert en dé-

^'^'!^"\'~ ''•\^''™co est de mauvais aloi et les
mécréants no dorment pas à cette heurf

-^ j "''7 '^'^ .Taranne,- - donne un peu de ton
epee dans la cfuimbarde noire, (."est s.^ns doute
celle du ..),cf et une légf^re piqûre lu. >rocurera
1 occasion do nous dire lionjour.
-Avec des balles, merci, - dit Oriol. - Je ne

suis pas superstitieux, mais ce véhicule est lugo-
bre et mon avis est que nous n'avons rien à faire
avec les bohémiens, qu'il faut les laiss, . tranquil-

Bion leur en i)rit à tons d'('cout*>r cet avis, cai-
s Ils eussent toucha- à la " rubidal ", vingt dé-
charges leur eussent fait pxpior leur sacrilèee Ds
passèrent. *

—C'est bien vrai que nous avons suivi une
fausse piste,-dit Mabel.- mais comment se fait-
il qu Ils ont été six à une moment donné '

L'explication était simple. Lcr deux 'autres
étaient des Castillans, envoyés à Madrid par
t,onzac:ue à la recherche de ses roués, et qui s'en
étaient retournés après leur avoir transmis l'or-
dre de surveiller très attentivement la frontière
de l>ontarabie à Roncevaux.
Le moment était venu, en effet, pour Philippe

de Mantoue, do savoir ce qu'ils étaient devenus
et de se procurer davantage encore do Peyrolles
eque n avait pu quo lui expédier im courrier par
lequel il le priait de la faire quérir à Burgos ef
lui avouait qu'Aurore de Nevors lui avait échap-
pe.

Pour atténuer la gravité de cette circonstance.
Il ajoutait bien que rien ne serait plus facile que
fie la ressaisir à la frontière.
Gonzague, malgré sa colère, ne pouvait s'y

rendre sur l'instant, en raison des événements
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qui vont suivre. Il fit donc mander à Poyrollesd y aller, de reconstituer la bande d'autrefois etde veiller en l'attendant.
Ce qui le retenait à Madrid pour quelques jours

encore, c était de savoir ce qui allait advenir deson protecteur de son ami, ie cardinal Alberoni.
lous deux Italiens, tous deux coquins, ilsn avaient pas tardé à s'entendre à merveille etn avaient plus de secrets l'un pour l'autre Si

bien que Gc izague avait un instant rêvé do se
voir bientôt plus puissant à Madrid qu'à Paris

II fallait en démordre, car on savait que le Ré-
gent et Dubois n'avait accordé la paix à l'Espa-gne qu à une condition : Alboroni devait êtrenon seulement chassé du pouvoir, mais banni duroyaume.
Depuis que la disgrâce planait sur sa tête, le

cardinal était plus affable encoi-e pour GonzagueC est à cela que les courtisans reconnaissent sou-
vent qu un puissant va tomber : le jour où il
se ra.pproche d'eux est celui qui marque l'ère de
»on déclin.

Un matin que le ministre et son ami s'entrete-
naient dans le cabinet du premier, Alberoni dit
tout a coup :

—Voici deux jours que la rei: , me boude. Celam ennuie, car elle a le diable au corps et je ne
sais ce qui arrivera si elle peut mettre la main
sur un général â son goiit. Quant au roi, ses
gros yeux ne m'effraient pas ; c'est un poltron
à qui suffisent un prie-Dieu et les jupes d'une
femme...

—Si l'on vous entendait,—interrompit Gonza-
gue,— ces paroles suffiraient à vous perdre.
—Nul ne nous entend,— fit le cardinal en dar-

dant sur son interlocuteur ses petits yeux gris
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qu'on eût dit percés avec une vrille. — Co n'est
pas vous qui les répéterez.
Philippe do Mantouo sourit et ne rnpondit j.as.
—Si l'on me force à m'en aller,—rnpiit Al'wro-

">»— je ne partirai oas les mains vides. '

—C'était prude., à vous de mettre lU rûi-cté
votre fortune...

—Il n'est pas question d'or ; j'ii nroii^ .pie ce-
la sous mon camail.
Le prince n'osa pas questionner, in.i;^ ses yeux

interrogeaient. Son interlo.iut.'ur .«• um. )m à,

son oreille ;

—Philippe V,— dit-il, — est rci ,!,. pu- 1, seul
fcesament de Charles ÎI, et j'ai l(> lost-riiont tiuns
ma po^he.

Les grands voleurs, les criminels li;s p".i>-- lialji-
les, ont ainsi une minute de torfanc'iie qui ii-s

perd. Alberoni, le plus di-simulé di-s miniihf,
après Mazarin, venait de bavarder c mi < une
soubrette et n'avait pas su faii-e ce ijut, dans
toute la durée do son pouvoir, il i vait eu le
pluu intérêt à cacher.
Ce testament, il pensait pouvoir aller l'offrir à

l'empereur Charles VI, à qui ce chiffon de par-
chemin serait fort agréable. Le signor Alberoni,
qui allait sortir de l'Espagne hv tête b.xi?se, au-
rait ainçi un passeport pour ;^ntrcr ail'<HirK la
tête haute.

Il était si joj-eux de cette coquim-ne «lu'il r.'a-

vait pu se tenir de la dire. S'il eût p,i 'le dans
l'âme de .son compatriote, i! so f'it roniu coinpto
de l'imprudence qiu'il venait de commettre. Il y
a des jours o'i les pltts malins sont comme fr.ap-

pés d'imbécilité ! C'était le jour d'.Jbero.u.
Sur la porte, qui s'ouvrit brusquement, appa-

rut un officier des gardes-du-corps jui :'uvanca

T

J^>
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lui tendit un pli juntant lo
vei-s 1b cardinal et
sceau royal.

Celui-ci brisa fiévreusement le cachet, lut ^t pA-
lit, puis il tondit la missive à Gonza-aio Maisavant que celui-ci eût pu y jeter les yeux, ! offi-
cier la lui arracha des mains, disant •

—Veuillez sortir, monsieur.
Gonzague fronça les sourcils •

n,rinlT "":^'"r"'t*" • - dit-il, en portant lamain à la jjarde de son épée.
-C'est un ordre,- répondit le garde-du-c(.ri>s.-A partir de cette minute. S. Em. le cir.linal

Alberoni n a plus le droit de communiquer avec
personne, m dï-ciiro à qui que co soit, nas in.-.m.-
a Leurs Majestés.

1 ".^r^"
^'""*' *""'"^^ "''"«

• - exclama Philippe
de Mantoue.
— Non. mon pauvre ami. on me ehas.so. J'ai

vingt-quatre heures pour quitter Madrid, quinze
jours pour quitter l'Espacne. Viendrez- vous me
retrouver à Parme ?

Gonzague réfléchit un'instant :— 'J'en doute, — répondit-il, — et, sans mf-me
tendre la main à celui qui était encore son ami
tout a 1 heure, et qui .maintenant n'était plus
rien, il pivota sur ses talons et sortit.
C'est un talent de savoir lâcher à propos les

amitiés compromettantes et l'heure était mau-"
vaise pour que Gonzague fit montre de ses rela-
tions avec Alberoni.
La faveur, a dit Labruyère, met l'homme au-

dessus de ses égaux et sa chute au-dessous.
bi Alberoni eût eu devant l'officier un mouve-

ment de révolte, c'eût été la preuve qu'il était
assez fort pour lutter, et Gonzague l'eût peut-
être soutenu. Mais le premier ministre pleurait :

donc il s'avouait vaincu.
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— C'est un homme à la mer, — scuj^ea Gunza-

yue... — Alluns-nous-en.
Et cl^s (ju'il fut dehors, il ricana :— J'ai perdu avec le valet. Il s'agit mainte-

nant de jouer avec le roi.
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XIII

LE TESTAMENT

al

La France devant lui être fermée tant que le

Régent serait au pouvoir et probablement par
la suite, Philippe de Mantoue avait un intérêt
majeur à rester en Espagne.
A l'ombre d'Alberoni, qui le favorisait depuis

l'affaire de Cellamare, il avait compté pouvoir
grandir peu à peu et parvenir aux premières
places.

Les désordres de la cour, la faiblesse du roi, la
toute-puissance du premier ministre sur l'esprit
de la reine, lui avait perm'^ de l'espérer. Il avait
déjà manœuvré assez habilement pour que le

cardinal se départît de la règle qu'il s'était im-
posée de ne laisser approcher d'Elisabeth Farnê-
se aucun autre Italien que lui-même. Cette ex-
ception faite en sa faveur et dont il connaissait
tout le prix lui avait, avant tout, permis d'en-
trer dans la place et c'était beaucoup ; car, mal-
gré la suspicion dans laquelle le tenait la nobles-
se espagnole, il avait su s'imposer à ceux qui
étaient forcés de faire leur cour au premier mi-
nistre.

Maintenant que le colosse d'argile s'était ef-

fondré, que le bruit de sa chute faisait la joie de
tous et que les puissances étrangères félicitaient
l'Espagne d'être délivrée du chancre honteux qui
la rongeait, Gonzague résolut do frapper un
grand coup.
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Non point qu'il se disposât à accomplir quel-

que acte de bravoure : ce n'était pas ainsi qu'il
triomphait d'habitude. Pour no pas sortir de son
caractère il lui fallait, au contraire, être lâche
et vil j il en avait le moyen en donnant le coup
de pied de l'âne.

Alberoni avait demandé à quitter le royaume
par Pampejune et Saint-Sébastien ; on l'obligea
à passer par la Catalogne, dont il avait puni
avec rigueur la rébellion et où il était exécré.
Peut-être espérait-on qu'il ne traverserait pas
cette province sans qu'on lui fît un mauvais par-
ti ?

^

De fait, il y fut attaqué par des miquelets. Il
ne s'en fût point sorti sans le secours de ses gens
et l'aide plus précieuse encore de cinquante hom-
mes envoyés par le lieutenant du roi de Barce-
lone pour lui servir d'escorte jusqu'à la fron-
tière.

Ce n'était le tirer d'embarras nue pour un mo-
ment, car tandis que les uns s'employaient à le
sauver, quelqu'un, à Madrid, mettait tout en
œuvre pour consommer sa perte.
Dès le lendemain de son départ, en effet, le

prmce de Gonzague avait demandé la faveur
d'une audience à la reine, et il avait été éconduit
sans même qu'on jugeât nécessaire d'employer
une forme courtoise.

Ce n'était pas lui qu'un affront pouvait dé-
courager : repoussé d'un côté, il se tourna de
l'autre, c'est-à-dire du côté du roi ; en s'arran
géant de façon à ce qu'Elisabeth eût à se repen-
tir de ne l'avoir point écouté.
Quand il y avait de graves questions politi-

ques à traiter, on s'adressait d'abord à la reine,
qui était l'âme des in+rigues : le roi ne venait
qu'après, at c'était un soufflet pour Gonzague

i)h
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que de l'obliger à passser par ce dernier, ce qui
soulignait le peu de tas fait de sa personne.
n se piqua au jeu, en dehors même de son pro-

pre intérêt, et fit informer Philippe V qu'il pos-
sédait un secret d'Etat dont dépendait sa cou-
ronne. Mais que si Sa Majesté iie tenait pas plus
que la reine à être instruite, lui, Gonzague, quit-
terait immédiatement l'Espagne pour ne pas
être témoin des conséquences devant résulter du
silence auquel on l'aurait obligé.
Toutefois, si le roi n'avait jamais osé prendre

une décision sans consulter la princesse des Ur-
sins, c'était bien jns encore depuis qu'il était
sous la joug- d'Elisabeth Farnèse et, celle-ci aus-
sitôt prévenue, peu s'en fallût qu'on invitât
Gonzague à aller rejoindre le cardinal.
L'audace de Philippe de Mantoue frappa néan-

moins la reine, qui aimait la résistance pour le
plaisir de la vaincre. Par exemple, lorsqu'on se
décida à l'entendre, deux jours léjà ^'étaient
passés depuis le départ d'Alberoul.
Leurs Majestés Catholiques attendaient Gonza-

gue dans la salle du trône et les sourcils froncés
de la reine étaient de mauvais augure.— Est-ce votre qualité d'Italien, monsieur, —
dem.anda-t-elle tout de suite agressive, — que
vous invoquez pour nous forcer. à vous enten-
dre ?

— Si j'ai cru, — répondit Philippe de Mantoue.— devoir servir Votre Majesté lorsque j'étais en
l'rance, il est naturel encore que je serve aujour-
d'hui les souverains qui ont bien voulu m'ac-
cueillir alors que j'étais victime des intrigues de
la cour du Régent. Ma nationalité n'est rien et
ma reconnaissance est tout ; devenu sujet de
1 Espagne, les intérêts de mon roi me sont aussi
sacrés qu'au premier de ses gentilshommes.
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Tl affecta de relever fièrement la tête, mais c'é-

tait pour étudier sur le visage d'Elisabeth l'ef-
fet de ses paroles.
Satisfait de son oxanicn, il poursuivit :— En mettant le pied sur la terre espagnole, je

n'avais à offrir que mon épé.. et mes amis d'hier
étant devenus les ennemis de votre royaume, je
suis allé me battre contre eux.
— En demandez-vous la récompense y — inter-

rogea presque dédaigneusement le roi.— Oui, sire.

- Et en quoi, s'il vous plaît, doit-elle consis-
ter ?

- Dans l'autorisation d'être utile à Votre Ma-
jesté s'il n'est pas trop tard. .J'euss.. désiré pou-
voir le faire il y a deux jours... „n ne me l'a pas
permis.

Le front de la reine se plissa à cette nouvelle
atta.que. Gonzaguc n'y prit garde

; par ce qu'il
avait à dire, il .se sentait a.ssez fort pour mon-
trer que si on avait un instant méprisé ses ser-
vices, on .serait fort aise de le remercier tout à
I heure.

— De qui tenez-vous ce secret d'Etat dont vous
arguez ? — demanda le roi.
— Du hasard...

— Le hasard ne s'appelle-t-il |5as Alberoni ? —
interrompit à son tour la rein(>.

— C'est vrai, madame, — répondit Gonzague, .— si vous voulez dire que le hasard m'a .servi
contre le cardinal.
— Vous étiez son ami...

— -J'ai cessé de l'étl-e dès l'instant où il n'a
plus été digne de gouverner l'Espagne. On m'ac-
cus a peut-être d'avoir été ti'aître à l'amitié, de
m'être abaissé naguère devant la puissance' et
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d'accabler, maintenant la disgrâce ?... J'ai pourmoi ma conscience et j'obéis à mon devoir
Belles phrases, si elles eussent été sincères etn eussent pas caché la fourberie de leur auteur— Chaque minute qui s'écoule, — reprit le

prince, - en]ê^„. à ce secret df son importance,
fti I on n a pas confiance en ce que je veux dire
Il est temps encore de me retirer, car cette con-
fiance seule peut me décider, moi qui hier encore
était le familier, l'ami d'Alberoni, à venir au-
jourd hui 1 accuser et déposer contre lui
Philippe V prononça :

— S'il n'y a personne ici qui vous gêne, parlez,
monsieur, nous vous l'ordonnons.
Le prince passa la main sur son front, avec le

geste de quelqu'un qui va se débarrasser d'un
poids trop lourd pour sa conscience, et après un
coup d œil circulaire sur ceux qui se trouvaient
Ja et attendaient ses révélations, sa parole tom-
ba lentement dana le silence :

— Ce que je vais vous dire peut être entendu
de tous car cela intéresse l'Espagne entière...
Votre Maj^té sait-elle où est, à cette heure, le
testament de Charles II ?

Ce fut comme un coup de foudre. Le loi et la
reine se j^gardèrent avec inquiétude.

^•rîî,.^^V\°^ '^^ appartements mêmes,~répo' -

dit l!.lisabeth,— renfermé dans une cassette dr nt
voici la clef.

-La cassette est peut-être à sa place, - articu-
la Gonzague avec assurance,-mais le testamentny est plus assurément !.,.

—Et vous savez où il est ?...—Alberoni l'a emporté avec lui... V'oibV tOit le
secret d'Etat que j'ai surpria et pouKiuoi' je' di-
sais que chaaue minute prec Mise.
La reine était pâle. Elle alla elle même s as-
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surer que 1« titre avait été volé et revint p<u8
pâle encore. ^

—Vous avez dit vrai, monsieur, f.. , i;,. m,h,^
avons eu tort de ne pas vous entond-e plu* t,M

'

Gonzague relevait maintejiaiit orgueilJeu-i
ment la tôi<.

; il savourait on mOmi temps sa
victoire et le succès de son infamie.

*

-Peut-être n'est-il pas trop tard,-- muvmm
t-iJ,— on peut rejoindre encore le cardinal .v antqu il ait passé la frontière ; m, le ! -stament est
sous son camay.
Philippe V, bouleversé, trsmh'ant, eut toutf-

ies peines du monde à donnor de- jrdiCK.
On vint à son aide, et bientôt im peloton de

gentilshommes partit avec mission ie rejoindre
Alberoni, de le fouiller et de saisir taus u-s pa-
piers qu'on trouverait tant sur là rmo dans ses
bagages.

—Et lui-même?—demandèrent les hidaltros, qui
n eussent pas été fâchés de ramener l'ex-ministre
au mileu d'eux pour le jeter dans quelque ca-
chot.

— Le testament d'abord, — répondit le roi. —
Pour une fois, Philippe V avait une idée sage.
Gonzague examinait tous les visages pour es-

sayer d'y lire l'approbation de sa conduite, car il

craignait d'y trouver le mépris par sa trahison.
Si en ce moment, il se fût agi de tout .autre que
d Alberoni, il est fort probable que i)lus dun
grand d'Espagne n'eût pas voulu (ouchor la
main de l'hilippe de Mantome.
Le roi lui tendit la sienne...

—Nous vous remercions, monsieur,— fit-il, - et
nous nous souviendrons du service que ous ve-
nez de nous rendre. Soyez désormais chaque
jour à notre petit lever et ne craignez point d'y
solliciter ce qu'il vous plaira.

m
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à^ktvô^'V ^'^^"*•^''^ traître,- <Ie„an-oeiai je a Votiv Majesté justice contre des enne-mis qu. me narguent jusque dans votre zo^aumoct^^protectaon pour une jeune fille dont^aTla

Fa7Sse^""lt''v"t
'"''

TV--^^' - dit Elisabetu

veuT^oyai;:'
'"*" '"•"''^^"" J"""- d" «^tro fa-

Le prince de Gonzague sortit du palais le front

eaw 'l'r t'"'-'»^i« '!"'> non seulement il au, ahcarte blanche contre Lagardère. mais encore cmeson etme, s, pâle depuis quelque temps alliul>nller d'un nouvel éclat.
fet homme ne chewhait ses dupes que là où ily avait des trônes !

' " "

froUtÏW"' /^.""^Jr* ",''"'^^ll"-« lieues de la

nn+llT'
'"'?''^'' ''•" '^^''it si bien défenducontre les miquelets, obéissant cette fois aux or

ment ardente a fouiller ses coffres et lui-mêmePour lui reprendra les testament qu'il po^Udans une poche intérieure de ses vêtemeS equ il essaya m,-^e de défend.v l'épéo à U main i

'C:^rzt^'-- " "•^-' - '^^^

.at!rJ' Z""'"'^'
'^" ''" «'««dence fuite à Gon-

aens d^s" •
''! -'"'™'^ ''''*'* t»-"-"?» tant doL,ens dans sa vie, il avait commis tant de bas-sesses,

1 connaissait si bien la fourberie itaHenneqn immédiatement sa colère tomba
"^"^'^"6

-J aurais dû - songea-t-il, - me souvenirqu un vaincu na plus damis. C'est ma fautem Gon.a.ue m'a joué : nous nous "trouve!rons.

»tf?!.f^'""""
'""

•''"'i*'''^
'" ^'"^ '« désarmait

Ptfs et se proposait de brouiHer d'autres cartes.
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On lui prônait le testatement de Charles Il.au'im-
portait ? n'avait-il pas rncor<> sur lui un mé-
moire dostinp au Rpgont pt dans lequel il lui in-
diquait le moypp de réduiir l'Espagne ?...
Ce mômoire, il l'envoya qu(>lques jours api«s et

1 histoire nous apprend que Philippe d'Orléans le
brûla sans le lire. (Witant ainsi à la Franco la
honte de devoir quelque chose à l'infamie du car-
dinal.

Dès que Philipix. V eut et.'- remis en possession
du fameux parchemin auquel il devait son trône
Gonzasrue pnt rang parmi les premiers à la
cour.

Il en profita iiour demander la tête de Lagai-dè-
re, qu'il accusa d'abord de tous les crimes dont
celui-ci s'était hautement discnlp*' devant le Ré-
gent et ensuite de tous les siens propres.
Tous ces mensonsres étaient vains." Il n'avait

plus ave<f lui (,ue ],. baron de Batz et La Valla-
de

; il Ignorait où était le chevalier et ce qu'é-
taient devenues Aurore ainsi que dona Cruz.
A quoi donc lai avait servi de jouei- le roi et de

gagner la partie- ainsi qu'il l'avait dit lui-mê-me— s'il était trop tard et si sa proie vivante
était maintenant hors dp ses atteintes ?

A l'orgueil de son triomphe succéda bientôt
une eruell(> inquiétude. Sans se rendre compte
du motif qui avait tenu les roués éloignés de lui
pendant toute la gwrre, il craignait une défec-
tion de leur part, et ce fut aloi-s qu'il envova à
leur i-echerche deux courriers rama.ssés dans la
l^etite noble.sse besoigneuse de Madrid et qui, à la
condition d'être bien payés, deviendraient plus
tard de précieux auxiliaires.
A vrai dire, il ne comptait plus sur sa bande

;

aussi quand ses messauers lui rapportèrent qu'el-

jM
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le était en Biscaye, sur les traces de Lagardère ilen éprouva une joie réelle.

»K".raere.u

Une lettre de Montaubert lui expliquait les al-lées et venues infructueuses, lui narrait le dernierengagement à Pancorbo et affirmait c,ue la cap
ture du chevalier n'était plus qu'une question de
quelques jours.

Comme on le voit, les roués avaient su tirer
eur épingle du jeu et les avis d'Oriol y avaient
la meilleiire part. Dans son bon sens et sa rou-
blardise de commerçant, le gros petit traitant
avait su rouler son maître et, vis-à-vis de ses
collègues, le parvenu avait payé largement son
ecot de bienvenue.
Gonzague n'aurait aucun reproche à leur faire

puisqu ils lui étaient restés fidèles : il leur savait
gré au contraire de n'avoir pas perdu de vue le
cJievahei-.

Peyrolles y eut peut-être vu clair ; Philippe de
fflantoue qui n'admettait pas pouvoir être du-
pe, pi.t le tout pour argent comptant et fut sa-
tisfait.

Une chose cependant l'inquiétait fort : dans la

"amok
^°"*^^*"'''''"*

'' n'é^^it pas question

"-S'ils ne l'ont pas vue avec Lagardére, — se
dit-il, — cest qu'elle n'a pu le rejoindre et rien
n est perdu, car, sans lui, elle n'eut pas regagné
la France. Dès qu'elle sera retombée en mon
pouvoir, je l'emmènerai si loin, dans le fond do
1 Jispagne, que nul ne viendra l'y chercher. Quant
a J^agardère, je l'entraînerai, lui aussi, dans le
sud

; je ferai le vide autour de lui et je finirai
•l>ien par en avoir raison.
Ce plan était simple

; il n'y manquait que la
consécration des événements.
Or, pour qui sait les faire naître et les guider.
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ce qui était la force de Philippe de Mantoue,
toutes choses devaient se passer comme il les

préparait. Le proverbe qui dit que l'homme pro-
pose et que Dieu dispose n'était pas fait pour
lui : il se se souvenait plus de l'échec qui avait
motivé son exil et sa puissance nouvelle le gri-

sait.

Il crut que l'avenir lui souriait et se frotta les

mains avec la satisfaction de quelqu'un qui n'a
rien à craindre et peut tout espérer.

Il manquait un homme cependant pour parta-
ger sa joie. Ce bon Peyrolles était toujours
échoué à Burgos, fort ma! en pointe et sans ar-

gent.

Le pauvre factotum commençait à se lasser à
la fois des patenôtres des Frères de la Caridad et

du silence de son maître, car il craignait que ce-

lui-ci lui tint rigueur d'avoir laissé s'échapper
Mlle de Nevers.

Il était {jrêt, par tous les moyens possibles et

en se mettant en campagne, à effacer par son
zèle le dur échec qu'il avait subi et préférait tous
les reproches à son inactivité forcée, surtout à sa
solitude où on pouvait venir le frapper sans
qu'il pût se défendre.

Aussi, chaque jour, interrogeait-t-il anxieuse-
ment l'horizon, espérant qu'on viendrait bientôt
le tirer du mauvais pas où il se trouvait et at-

tendant une réponse à la lettre qu'il avait adres-
sée à Gonzague.
— Je n'ai plus rien à faire à Madrid, — se dit

enfin celui-ci ; — ma présence serait fort utile en
Biscaye ; en passant, je prendrai Peyrolles et si

réellement Lagardère n'a pas repassé les monts
avec sa fiancée, je ne donnerai pas un doublon
do sa peau dans huit jours.

Cela ne l'emp- • d'en compter d'avance

,^l
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un ceitain nombre à une troupe de vingt-cinqhon^s que le roi voulut bien lui donner, sur sa

n Sr"1t' P°"»- '
»^'^«'- à trouer cette peau, dont

for infirV'
'^", ^^ '?' "? P''''°'''« "* 1"^' dans son

et7'lîll^°"*
,''"**'*;' ~ «°ngeait-il

: Lagardère
et Chaverny, Cocardasse et Passepoil ; -car il

LaTn*"* n '"^T"f^
"^'"^ "'»q"i^'^

: - Antoine

~ 7 J^"^1'^ J ""'*' «•«trouvé les miens, nousserons le double et les soldats que j'emmène nous
serviront de boucliers. Pour eux, il y aura plusde horions à gagner que d'argent.
bi ceux-ci avaient pu savoir où on les menait,

peut-être eussent-.ls décliné cet honn.ur, bienque ce fut le roi qui les envoyât ? Peut-être
aussi, eussent-ils préféré se débarrasser de Gon-zaguo au premiei tournant de la route '

Presque tous avaient fait la guerre et ils
avaient vu charger Royal-Lagardère. Ils sa-
vaient ce qu il en coûtait de se trouver devant



XIV

L'INTRUSE

Ni Mabel, ni Mariquita ne pouvaient quitter
Lagardère dans l'état où il se trouvait.

Il était int<'rdit à la première, en eflet, de se
séparer de sa tribu, et elle devait rester là pour
soigner les blessures du corps

; quant à i; secon-
de, elle n'eût, à aucun prix, consenti à abandon-
ner Henri à des mains étrangères, sa douce ami-
tié pouvait aoule verser un baume sur les plaies
de son cœur.
Rn s'éloignant, ne fût-ce que pour quelques

jours, la petite Bohémienne eût par son absence
replongé le chevalier dans le doute et, pour que
sa guérison physique fut rapide, il fallait é*ter
avant tout de le lais.ser en tête à têx.- avec sa
douleur morale.
D'autre part, la présence des roués dans les en-

virons nécessitait une surveillance active et des
précautions incessantes pour qu'ils ne vinssent
pas à découvrir la retraite de Lagardère.
Pour toutes ces raisons, les deux femmes tin-

rent conseil entre elles et décidèrent de rester au
chevet du blessé. Une des principales questions
était ainsi tranchée, mais n'en laissait pas
moins subsister une autre d'aussi haute imprr-
iaiice.

-- En demeurant ici, — observa la gitauita, —
nous risquons de perdre pour longtemps la trace
de Mlle de Nevers, qui peut-être n'est pas bien
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loin^'ici à cette heure. Les fiancés, près de sa re-joindre, vont être de nouveau Zp^ IT^Ïtpour combùm de jours pour con^cn d^ mÔisI^-Ecrute. mon enfant, - dit Mabel anrôs«vojr longuement réfl'chi, - il ne s'agit paftperdw celui-ci pendant que nous irons^à Taven

Îrcoirir'^Sn ^V'*"*^-
Mieux vaut tln^que courir

; gardons donc ce que nous tenons m

La jeune fille réfléchissait

fitlll«^„"'t'
"'! 'i"'""«;oi« M. de Chaverny, -

fit-elle au bout d'un instant, - cependant sesuaits sont re^'és gravés dans ma mé^oi^ com^me. SI je
1 avais vu hier. (i„ant au.x autres ie

vêtements et leurs gestes. j„sq„>à leur voix.

Elle appela Benasy et commanda •

-^ Va chercher Antor
; qu'il vienne ici avec sa

Srcher "' "'' '' '^ ""^- ^" *'-^"-' ^
-"

Le jeune homme se glissa dehors comme' unecouleuvre. Quelques minutes après, tous c^ux queMabel avait désignés faisaient cercle autour

an'l"w/^'''^r ^^''î'* ^'°"^^' à la barbe noire,

me un If ''i'"*"
-' -"'' '''f°^' ^' é^^'t doux com^me un enfant, mais ses colères devaient être ter-ribles. Ses deux fils lui ressemblaient et, comme
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lui; ilfi eussent assonuné un boeuf d'un coup de
poing. Helda, sa femme, était astucieuse et fine,
sa fille Pépita pouvait passer pour une perle de
beauté parmi les belles gitanas do Grenade.
— Ecoutez-moi tous, — prononça la vieille Ma-

^]> ~ cfti" la mission que je vais vous confier
exige autant d'habileté que de force. Toi, Antor,
tn vas atteler tes deux chevaux à ta carriole, et
partir avec les tiens, peut-être pour quelques
jours, peut-ôtre pour un mois, jusqu'à ce que
vous ayez rencontré coux dont on va vous don-
ner le signalement. Si vous ne les trouvez pas en
Biscaye, il vous faudra chercher en Navarre, en
Aragon, vn Castille, mais plutôt vers la fron-
tière.

— Qui sont coux-lù ? - demanda l'homme.
— Quatre cavaliers et deux femmes. Si vous les

rencontrez tous ensemble, Helda s'approchera de
l'une d'elles, celle qui est brune, et lui dira le mot
de reconnaissance dos ragni.
— Elle est donc des nôtres ?

— Te souviens-tu de la petite Flor qui un jour
nous tuncna des étrangers au mont Baladron ?

— Flor ! — s'écria Pépita, — j'ai joué avec elle

ciuand j'étais petite et je la reconnaîtrais. Honte
à elle, elle a renié la religion des siens.

Mabel la couvrit d'un regard dominateur.
— Ceci ne nous regarde pas ; elle avait ses rai-

sons.

Et s'adressant à Helda, elle reprit :

— Quand tu seras bien sûre que c'est elle, tu
lui diras :

" Suis-moi, je vais te mener vers celui
qui a bu le t>saw au Mont Baladron."
— Et s'il n'y a que les hommes ? — demanda

Antor.
— Ce sera plus difficile, car il ne faut pas les

confondre avec d'autres, ceux, ps.. exemple, que
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nous avons rencontrer, à Pancorbo et cui sontpasses par ici ce matin...
— Ceux là je le.s connais.

r„;;„T*
'^^"^J"'*^ ^'^ ^-""« di'o à c,uoi vous ro-

onfant
""' ''"" """-^ ^'-'-'"'n-

•
Parle, mon

Celle-ci dépeignit d'abord Aur.re et, pour plu.de .urete, se glissant sans b> ait, ave; HeWa etsa ft le, auprf.s du lit «ù son^m.^illait LagaVdèrf

détails s 1 ri'"'
•''''•'".^"-i ''" ''"••. .lonna de.,

mais .étendit longuem<.>u s„r Cocardasse, sur«on allure de pourfendeur, son feutre et ses bo

sant du Ton ousain un tyin- vraisemblablementumque bien difficile à méronnaîlre.
""''"^'"'^"^

-Il n y en a pas deu.x eomme lui .siir i<- conti-nent^, conclu..elle :-on le reconnaîtrait entXnt
Les femmes surtout écoutaient avec attention

p.SJTLt^.r'"^''''^''^''^^'''^'™''*'""^
-Allez, leur dit-elle,-- le ,„,„ où vous les ra"•" ^— ---'" "i-e au ca,nr des

d/t!,"eh T*,
''"'"'"'" '''"'"'' ''^ '""'""«' d'Antor ..e

a nu n ^';T,'^,"*'T.
"^^ "'^'•''^'^ "'- Vinconnu. Si

es'â- „s 'n
ia,duvc.i,.n ..fon avait donn.V àsens, ,1s ..l)e,ssaient passivi-ment,- intelli-Svmment pourtant,- à un mot. à „„ .es" ,1,.

ancêtre. A ces nomades, en rél,ellion contre U,loi, il suffu .1,, ] ordre d'une femme, pour qu'il.«en aillent au nord ou au sud. pom-'un jour ou
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pour un an, sans souci de
plus que du lendemain.
-Qu'as-tu à me dire, mèi-e ? demanda à son

tour le chef du clan, r]ui était resté adossé à la
porte.

— Fais: établir le cam|)ement d'une façon défini-
tive,— dit l'ancêtre ;— nous i-esterons peut-être
a.-^sez longtemps ici. Donne l'ordre que les ïsco-
pettes .«oient touj(,urs chargées à portée do la
main qu'on ne tire pas à moins d'être attaqués
ou si l'on me voit brandir une torche allumée par
cette fente du rocher. Jour et nuit quelqu'un de-
vra veiller pour qu'on ne puisse s'introduire dans
cette irrotte

: Renasy nous apportera ce dont
nous aunjns besoin et servira d'intermédiaire en-
tre la tribu et moi ; tu me l'enverras chaque
fois que tu auras quelque chose à me dire, i.s-tu
quelque objection à faire ?

—Non, si notre séjour ici ne doit pas dépasser
une .semaine. Ou-' s'il doit être plus long...-—Laquelle ?

—Quand nous aurons dévalisé toutes les ha-
ciendas, rançonné tou.s les village des environs
pour vivre, la maréchaussée v'endra nous dépo-
ser d'ici. Il faut que les enfants de Bohème
mai-chent toujours ; dès qu'ils s'arrêtent les ra-
ces maudites fondent sur eux.
—Les jours sont de vingt-quatre heures, les se-

maines de sept jours, olsserva sentencieusement
Mabel. Qui sait où nous .serons dans une se-j
maine ? Va et fais ce que ,je t'ai dit.
Elle sortit elle-même un instant avec le chef

fixa l'emplacement du camp, parla à tous et se
mit, aux alentours, à la recherche do plantes
dont elle savait la vertu. Quand elle rejoignit
la gitanita elle en rapportait une botte qu'elle se
mit à triturer, A faire bouillir en prononçant des
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mots magique accompagnés des gestes prescrits
par la Kabbale.
Lagardère, un peu plus tard, se réveilla calmé:

la fièvre avait disparu et il éprouvait un certain
bien-etre à se sentir couché dans un lit, en un
heu agréable et sûr. T- i^sentait surtout une
grande joie de voir Ma uita aller et venir au-
tour de lui, aussi dévouée que l'eût été une sœur
peut-être une mère. Cependant, bien que sa
nature énergique reprit le dessus, bien que les re-mèdes de Mabel lui apportassent un soulage-
ment rapide, il demeurait triste et pensif, ne par-
lant jamais d'Aurore.
-Je ne puis plus espérer...- repondit.il un soir

à. la gitanita qui s'efforçait de lui persuader qu'il
allait la revoir avant pou.
Deux jours se passèrent ainsi et un mieux sen-

sible se produisit ; uuis le chevalier put se lever
et, soutenu pai- les deux femmes, parcourir son
étrange demeure. J^ mystère de ce lieu inhabité
?n.t"g".ait. I] prit aussi goût à faire causer la

viMlle Mabel, ce type si curieux dont il ne pou-
vait arriver à pénétrer le caractère, tant lui
échappait le mobile qui la faisait agir.

Il ne pouvait, en effet, se défendre d'y voir un
but caché et n'y trouvait qu'un dévouement réel,
presque de l'affection. C'était plus qu'il n'en
fallait pour exciter sa surprise.
Benasy faisait de fréquentes apparitions dans

ia grotte et tenait ses habitants au courant de
ce qui se passait au dehors. Depuis qu'il avait

K^'Tr ^ '^ nourriture du chevalier, ses fa-
cultés de haut vol avaient encore doublé ; on ne
le voyait jamais arriver les mains vides tan-
tôt il apportait des fruits, tantôt un chapon, un
flacon de vieux vin de Murcie, du gibier. Le tout
ne lui coûtait pas un maravédis, et si Lagardère
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en eût connu la provenance, il est fort probable
qu il n'en eût rien accepté. Le drôle n'eût d'ail-
eurs pas compris ses scrupules ; il faisait pour
le mieux et y mettait toute sa science.
Le sixième jour, on n'avait reçu aucune nou-

velle d Antor et Mabel en était surprise. Lagar-
dere, qui ne savait rien, parlait de se remettre en
route. Maintenant, quand venait le soir, il s'en-
dormait paisiblement ; au lourd sommeil des
nuits précédentes, où la fièvre l'accaolait, avait
succède un repos salutaire, mêlé de rêves heureux.
A veiller sur lui, Mariquita oubliait de dormir,

mais elle ne se sentait pas lasse, tant était grand
.wn bonheur de voir le blessé renaître à la* vie et
retrouver ses forces.

Une nuit pourtant elle s'assoupit non loin de
a vieille Mabel, qui dormait profondément, sous

1 influence d'un orage qui menaçait.
De gros nuages voilaient les étoiles ; au' loin

le tonnerre grondait et l'obscurité était presque
complète, ce qui est rare en Espagne.

• Dans ie camp des bohémiens, planté à deux
cents pas plus loin, accablé par ^a lourdeur de
l'atmosphère, tout le monde dormait profondé-
ment, y compris la sentinelle qui, suivant 'es or-
dres de Mabel, devait veiller toujours.

Il eût été difficile de se rendre compte de l'heu-
re, car aucune horloge ne tintait à trois lieues à
la ronde. Les gens des villes qui en avaient
une, avaient pu, l'instant d'avant, entendre son-
ner minuit.
Une forme légèi-e passa près du camp des ragni

surprise de les voir là. Bien que ce fût une fem-
me, elle paraissait n'avoir aucune crainte.
Elle avait aux pieds des espadrilles et glissait

sur le sol plutôt qu'elle ne marchait, si bien que
nul ne la vit ni ne l'entendit.
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Elle se dirigea vers le rocher et bientôt son

corps cessa doV détaohor au-dessus des herbes
;

- fille s'était baissée sur ses mains et sur ses genoux
et, sans qu'une feiiille remuât, elle rampait dans
l'étroit canal qui menait à la grotte.
Ilovant la porte, elle se redressa, sortit une

clef de sa poche, s'apprétant à l'introduire dans
;;îîî 'a serrure. Alors seulement elle s'aperçut que la

t| porte était ouverte et qu'il suffisait de la pousser
du doigt.

line vaauc inquiétude la prit, car elle saisit le
manche d'un petit poignard passé à sa ceinture.
Bientôt cependant ce fut la joie qui éclaira ^es
traits, et avant d'entrer, elle prononça un nom
à mi-voix :

—Pedro !

Personne ne répondit. Elle appela une seconde
fois plus haut, et entendit un frôlement, le mur-
mure d'une voix féminine.
L'obscurité l'empêchait de rien distinguer à

I inteneur et, comme elle essayait de fouiller du
regard, elle se sentit soudain la gorge serrée par
une main calle^use qui n'était pas celle d'un hom-
me.

La voyageuse nocturne, vaillante sous l'atta-
que, allait peutn'tre lever son poignard pour
frapper. Elle n'en fit rien, réfléchissant que, si
o était bien une femme, elle allait |Deut-être tuer
une innocente q,ui croyait seulement se défendre.
Robuste autant que peu craintive, elle .«se déga-

gea donc d'une bru.sf|ue secousse et envova rou-
ler à teiTc son adversaire, la vieille Mabel, qui
"touffa un cri de raee.
L'intriLso croyait en avoir fini, mais d'autres

mains la saisirent, cette fois fortes et vigoureu-
ses, un corps souple se colla au sien, l'enlaça... et
e était un corps de femme.
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Elle voulut parler, mais elle ne le put pas.parce

qu'on lui sRrrait la gorge. Dans la nuit, une
lutte corps-à-corjjs s'engagea, où des doigts tor-
daient des cheveux, meurtrissaient des épaules.
On n'entendit plus que le halètement des poitri-
nes, des dents qui grinçaient et les imprécations
de Ma bel ivnversée.

A ce tumulte, le chevalier s'éveilla en sursautât
s'écria :

—Qu'y a-t-il '!... Fais de la lumière, Mariquita.
C'était maintenant une voix d'homme, une

voix inconnue, et la nouvelle venue eut conscien-
ce qu'elle était tombée dans un guet-apens, la
grotte, à sa connaissance, n'ayant jamais .servi

d'abri à tant de moncie.

Vrais<'mblablenirnt, en cet instant, elle dut
songer à la retraite

; par malheur, dans l'obscu-
rité, ne sachant ])lus de ((uel côté était la soi-tie,

elle résolut de vendre chèrement sa vie et tira i?on

iniignard.

En même temps (ju'elle, Mariquita tira le sien
parce qu'elle venait de sentir sur son bras le

froid frôlement de l'acier.

Soudain, de la lumière jaillit : la vieille Ma-
Ijel, enfin role\ée, avait pu rallumer une torche à
l'âtre presque éteint et la flamme s" jouait sur sa
face rid(V' et jaunie de sorcière.

—Arrêtez ! arrêtez!— cria Lagardère.
—Qui êtes-vous? (|ue faites-vous ici ?,., Est-ce

toi, Pedro ?— s'écria l'étrangère.

Sans attendre la r-éponse. elle se précipita vers
le lit.

Devant elle, lui bai'rant la route, elle trouva
l'arme et la poitrine de Mariquita.
La pauvre enfant avait cru que cette fenimi' nl-

fait poignarder Henri.
Celle-ci. cependant, les yeux fixes, regardait
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l'homme ot tout à coup, jetant sa lame.elle pous-
sa une exclamation :

—M. de Lagardère !...

-Qui étes-vous ?-demanda le chevalier sur-
pris.

.

-Qui je suis?... Ne me reconnaissez-vous donc
pas .' Je suis Jacinta la Basquaise, votre hô-
tesse de Bayonne !... Mais que faites-vous ici,
chez mon frèr« ?

—Votre frère ?... Antoine Laho ?
—Non, pas celui-là, un autre, Pedro... Un jourqu un gentilhomme m'avait insultée, il l'a tué et

Il a du fuir en Espagne. Cela ne l'a pas empê-
che de se battre pour la France dans la guerre
qui vient de finir et je venais voir s'il était de
retour... C est ici la tanière où il se cache depuis
trois ans et où, en me cachant moi-môme poiur
qu on no sache pas où je vais, je viens le voir
chaque semaine, la nuit depuis Bayonne.
Lagardère lui tendit la main ; elle la prit et

la baisa.

C'est heureux,— dit-elle,— que je sois venue la
première

; lui peut-être eût fait un malheur.
Si Mabel et Mariquita la dévisageaient avec

moins de haine, il y avait encore chez elles de la
défiance.

—Qui sont ces deux femmes ? — demanda )a
Basquaise.

—C'est juste,— fit le chevalier en souriant,vous
ne vous connaissez pas. Mariquita, remets ton
poignard à sa place et embrasse Jacinta ; vous
êtes aus.',i bonnes et aussi braves l'une que l'au-
tre.

Elles n"hésitèn>nt pas, puisqu'il l'avait dit, et,
le ru^ aux lèv.rEs, oubliant qu'elles avaient failli
s entre-tuer, elles s'embrassèrent sans aucune ar-
rière-pensée.
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Mabel continuait à maugréer, surtout contre

les siens qui avaient laissé s'introduire quelqu'un.
Celle-là, c'était bien, puisque Lagardèi« la con-
naissait, mais c'eût pu être aussi bien un homme,
un ennemi.

—Est-ce que tu vas nous chasser d'ici ? ~ de-
manda-t-elle d'un ton rogue.
—Moi, vous chasser d'ici ?... Dieu m'en garde,

—exclama la Basquaise.— Pourquoi me deman-
dez-vous cela ?

Elle regardait cette vieille femme qui parlait
haut et semblait prête à défendre le chevalier
contre le monde entier.

—C'est que M. de Lagardère est blessé, — dit
Mabel,—et tant qu'il ne sera pas guéri, il ne sor-
tira pas d'ici.

—Que dit-elle ?— s'écria Jacinta... — Vous êtes
blessé ?...

— Ce n'est plus rien, — répondit Lagardère. —
Elles m'ont soigné et elles m'ont sauvé.
— C'est bien, — dit Jacinta en prenant la

main de Mariquita. — Ne vous ai-je pas fait de
mal tout à l'heure ?

Leurs cheveux étaient restés dénoués et tom-
baient sur leurs épaules en longues tresses noires.
L'ardeur de la lutte avait mis du sang à leurs
joues et il eut été difficile de dire laquelle des
deux était la plus belle. En riant, elles se re-

nouèrent mutuellement leurs chevelures.
Devant ce tableau, Lagardère sourit ; puis

tout à coup son front s'assombrit. En regar-
dant ces deux femmes désormais amies, il avait
vu passer devant ses yeux l'image d'Aurore et
de dona Cruz se parant pour le bal du régent.
Jacinta se pencha vers lui et lui demanda tout

bas :

— Où est Mlle de Nevers ?
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- Je ne lai jamais revue, — muiinura-t ilavec un accent douloureux, et > la cheX
laïasqu':^::.'

'^"""^ '""^""'•^ ^ '^«v--
'
- "ît

- Pauvre femme !... que T)ieu la lui rende •mo. je ne pourrai peut-être pas '
'

ta"niS'. *-|
''*" '"*

• ~ '^^'^"^ *ï"'^^'- - Achèveta nuit
: ,1 pourrait se faire que lo jour oui v«se lever soit le bon. ^ ^ ^

esrn!!rnt°* TT- ~" ^'^"'«•"''^ 'Jacinta. - Oùest mon frère Antoine ?

- Sans doute avee M. do (•hav<.r„v ,.t les au-tn.. - murmura Lagardôro... - Où /je u^Z
- Vous n'avtvz pas le droit do désespérer tant

et c est eux qui vous la ramèneront. Je vaisrester ,ci jusqu'à la nuit pro,„aine et peut-être
q« en rentrant à Rayonne je pourrai préparermadame la princesse à recevoir sa fille

'

"^''^'"^
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XV

VICTOIRE !

Lu soleil inondait les nioiils dont l'ombre géan-
te se dégradait petit à petit an fond des vallées

;

les mille bestioles cachées dans les herbes, dans
les branches, glissaient, bruissaient, emplissaient
lair de murmures.
Sous la tente, les ragni chantaient leurs mélo-

pées d'Orient et Lagardère. debout, ne s(> laissait
plus soigner que pour être agréable aux trois
femmes, parce qu'elles se disputaient la faveur
de le servir.

Le matin même, il avait soupesé son épé«>. Vive
Dieu ! il ne l'avait pas trouvée trop lourde, et il

l'avait fourbie avec amour ; l'espoir revenant
avec ses forces, i! pensait avoir bientôt à s'en
servir.

Par la route qiù de.scendait en serpent du côté
de la mer montait lentement une troupe forte de
trente hommes environ. Les sentinelles l'avaient
depuis longtemps signalée, faisant remarquer que
les hommes qui la composaient n'avaient pas
to\is le môme costume et la m^me allure.
En tête, Philippe de Gonzagne, heureux d'a-

voir rassemblé sa bande, riait et îresticulait par-
mi le groupe formé par Peyrolles. encore un peu
pâle, par Montaubert tpii caranolait en bavar-
dant fort avec Taranne. Noce, de Batz et La
Vallade. Derrière le gros Oriol allait sans convic-
tion et gardait un morne silence. Peut-être re-
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^

Prin.^ les avait préf^-ésTdet régXÏ'^'''"
"-'

sie'iirf*'"' î T'^^.f*.
^«« ^''t'o'»^ àe La,v, mes-

de l'or auL> ' °°t"
'° ^«"* P^«' «^""^ «^"ronsae or quand même. Le roi d'Espagne est notr»ami, la reine nous protège

; si vous êtt sagS

bLTdes'TrioT '"
''r- "'' Pl-es "es^fm!

nwssfeurs 1« r„'°°""'"'''
>^ont-eUes à ce pointMessieurs, Ja danse va recommencer ?Un large sourire éclaira la face de tous ces

enc^Sner^:î'
'" ""^'^'^^ ^* '^ '^^^"''he allaientenchaîner de nouveau au char du maître.un seul ne naît point : PovroUes. Il n'étaitpas moins cupide que tous, ma^s il sonJïaH à la^^^sse perte subie par lui et à autreTose en

bal
^''^'"'*^^'"^' - mxirmura-t-il entre haut et

rn^pLCV"'''^ -'- hommesZt
neaux ^^'J?'

''^'''^'^
'""T^ une voilée de moi-

^' "" ^"®""a l'intendant.

p ^°V,^ ««'•°n« là, - interrompit Noce.
Peyrolles se retourna et le toTsa •

niion» f -f
°"S*'"»P« 1"'' no"s y sommes, - ré-phqua-t-,

, - et même il y en avait d'aûtrP«.

in^stanne!»" ~ i'"''^
'" P""''^ '"'^^ P^r cetteinsistance de son factotum qui venait contre-ba-
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lancer ses paroles entraînantes. — Aurais-tu
peur ? Je m'expliquerais alors pourquoi tu n'as
pu m^nie garder des fenuues.
— Lagardère passe à travers les épées, les fem-

mes passent à travers les murailles, monseigneur
... c'est nous qui recevons les coups. Ce sera ain-
si tant que je n'aurai pas vu do mes yeux sceller
le chevrlier dans son cercueil.

— Oiseau do malheur, — gronda Philippe do
Mantoue, — tu l'y scelleras toi-même, pour en
être plus sûr. Et pour qu'aucune muraille ne soit
entre toi et Mlle de Nevers, je la forai attacher à
toi par une chaîne riv<^ à une ceinture de fer qui
te ceindra les flancs.

Peyrolles ricana :

— Avant de mettre Eagardêre au cercueil, il

faut le tuer ; avant de river une chaîne à la pat-
te de la colombe, il faut la reprendre. Tout cela
ne sera ni pour aujourd'hui, ni pour demain,
monseigneur... peut-être pour jamais.
Gonzague froissa son jabot de dentelles avec

colère et dans la bande des roués on n'entendit
plus un mot. Ce diable de Peyrolles, sentencieux
et lugubre, avait glacé la jactance sur les lèvres
de son maître.

Seuls, les sabots des chevaux heurtant les cail-

loux du chemin, et les lazzis des miquelets animè-
rent désormais ce coin de plaine où chevau-
chaient de compagnie bandits et soldats.
Sur la même route, venant de l'opposé, en sens

inverse, s'avançait une autre troupe. Elle ne se

composait que de six ijersonnos : quatre hommes
et deux femmes.
Là aussi quelqu'un parlait haut ; par exemple,

il ne promettait ni places, ni honneurs, ni ar-
gent ; là aussi, il était question de Lagardère :

— f -.mdiéou ! — grondait la voix de notre ami
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'Cacardasse

; - cù diable peut bien s'ôtie teiré le
pitchoun. pour que nous ne puissions mettre lamam sur lui ? M'est avis ,,ue toute œtte racaille
Ue JJoheme qui court les routes Ta endormi dansun coin avec quelque .drogue d'enfer- On pourrait te jouer ce tour à toi, - dit
Amable, — tu as toujours soif...

- Erreur profonde, ma caillou ! avant de
boire le yin, je le flaire et celui «lui y mettrait
<iuelque ingrédient avai.rait .m mOm,'- temps le
vin et le gobelet, eh donc !

DeiTière les prévôts marchaient Aurore de Ne-
vers et dona Cruz, ('haverny entre elles deux
1 ous trois parlaient de Lagardère.
- Où est-il ? _ soupirait Aurore, car c'était là

i éternel souci de la pauvre enfant. - Je préfère
demeurer en Espagne (pie de revoir sans lui la
France. Si je m'éloignais du pays où p,uit-être il
souffre, ou il pleure, j'entendrais sans cesse re-
tentir a mes oreilles l'ap:>el Ue ^ , détresse et je
serais trop lom pour venir partager ses souf-
frances, boue ses larmes... où il ne serait pas ie
ne pourrais vivre et dussé-je danser sur les pla-
ces, mendier le long des routes, je le chercherai
jusqu a ce que Dieu m'ait permis do le revoir, ne
fut-ce (pi une h.'ure. e fût-ce qu'une minute II
pourrait alors nous rappeler à lui, car tout no-
tre bonheur serait consommé...
Dona Cniz et ('haverny savouraient la ioie

d être reimis. Sans ces.se leurs yeux se parlaient
leurs mains se pressaient on cachette. Mais trop
bons pour laisser voir leur amour à la pauvre
Aurore et considérant comme un crime d'afficher
un plaisir égoïste quand au milieu d'eux, se
dressait la statue vivante di la d(,u!cui-, ils .s'in-
goniaient à la consoler, à faire renaître on elle le
courage et l'espoir.
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Dona C.UZ puisait ceiK-ndant dans sa joie se-

LTiHo une vaiUanr. nouvelle qu'elle mettait auservice de son amie et parfois, aidée de C'haver-
ny. arrivait ù faire pénétrer dans le c.fur de Mlle
<!.' Nevers un peu de sa croyance- en un honheur
prochain.

- Tu sais bien, - lui disait la gitana. - que
ors-iue nous serons en sûreté en France retrouver
Lagardére ne sera plus qu'un,. ,,uestion de quel-ques jours. Débarrassés du souci do nous sentir
ex|)osws a ntoniijer entre les mains de notre en-nemi, nos défenseurs pourront agir librement, et
leurs epees. comme leurs volontés, sont de celles
<|ue rien n arrête. Quelques lieues à peine nous
séparent de la frontière, nous v serons ce soir etaucun danger ne nous menace,
-Si vous ttviey, qu,.|,|ue chose à craindre. -

dit a son tour Antoine I.aho. --
il y ^ près d'iciun abri qne ma s.eur Ja<inta, mon frère Pedro

et mo, somm.^. seuls à connaître
; là, tous les

f.onzasrue de la ter:o ne vous trouveraient pas.
iNous n en aurons i,us lje.s.)in, je l'espère

Les deux troupes étaient à égale distance decet abri dont parlait le Basque, et entre elles

Àr^u ," ^ ''''"'* •"^'' plu»' d'un mille.
Mabel, de son observatoire, les vovait s'avan-

cer
:
mais I âge avait affaibli sa vw, elle ne dis-

tinguait pas les visages.
~ Viens vite. - dit-elle à un moment : - et

toi, Jacinta, allume une torche...— Une^ torche, à cette heure ?

beToil""""'"'''"
~ *'' '"'"•'''• " '"''' >" ''^'^ ^" ^^"••"

Mariquita bondit sur,... marches et plont .son regard vers la plaine. Un frémissement se-coua tout son coips. Le bras étendu vers un
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dit Mabel ;
— il faut

sa fiancée qui vienne

l'ancêtre lui montra

point d'abord, vers l'autre ensuite, elle s'écria

d'une voix étranglée par l'émotion :

— Ici, Mlle de Nevers, Flor, Chaverny... ils sont
six en tout... Et là-bas, Gonzague, Peyrolles,

plus de vingt hommes... l'ennemi !

Lagardère dormait tout vêtu sur son lit.

— Ne le réveillons pas,
que ce soit un baiser de
rouvrir ses paiipiêres.

Benasy venait d'entrer

les deux troupes.
— Cours à la tribu, — ordonna-t-elle. — Quand

ceux qui viennent de l'ouest seront à portée des

escopettes, je pousserai lo cri du hibou et je lève-

rai ma torche. Tl faudra que chaque coup porte

et qu'il y ait des morts ; tu iras, toi, prévenir

les autres de se mettre en garde et de défendre le?

femmes ; tu leur diras que les bohémiens sont

avec eux et qu'.une grande joie les attend.
— Ma mère, — demanda le chef ;

— croyez-vous

qu'il soit bien nécessaire de nous battre pour des

chrétiens ?

Les yeux de la vieille lancèrent un éclair.

— Obéis ! — fit-elle impérieuse.

Lorsqu'il fut sorti, elle prit des mains de Ja-
cinta la torche allumée qui allait donner le si-

gnal du combat :

— J'avais bien dit, — s'écria-t-elle, — que ce

jour-ci serait le bon.
En ce même instant, dans la plus petite des

deux troupes qui s'avançaient, le Gascon jura en

renfonçant son feutre d'un coup de poing :

— Sandiéou ! j'aperçois là-bas un campement
de ces satanés ïjohémiens. Ouvrons l'œil, ma
caillou ; ce gibier de potence, iî ne me dit rien

qui vaille.

— Et moi je voie autre chose, — d' Fassepoil,
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(jui fit de sa main un abat-jour au-dessus de ses
yeux. — Regarde sur la route, mon noble ami,
ce nuage de pouss'Are soulevé par plus de vingt
cavaliers. Si jr ,it, .v..- trompe, je crois reconnaî-
tre PeyroUes.
— Ce bon m<. ii-. .ur de ; \?yrolles, as-tu dit, pit-

choun ? Pétroi,ii;o, .,ia belle, il y a là une car-
casse qui t'est destinée, et, vivadiou ! il s'agit
(le te bien conduire !

Il dégaina et le Normand en .fit autant :

— Pour les dames, — s'écria celui-ci, — et la
botte de Nevers !

Chaverny s'était haussé sur ses étriers.
— Gonzague et sa bande, — murmura-t-il les

(lents serrées, l'épôe déjà hors du fourreau. — La-
gardère absent, c'est à moi qu'il appartient
d'envoyer mon beau cousin dans l'autre monde.
Aurore et dona Cruz avaient pâli.
— C'est la fin, — dit la première, — ils sont

cinq fois plus nombreux ^ue nous. Jurez-moi,
monsieur de Chaverny, que si vous me voyez en
danger d'être reprise par le prince, vous me pas-
serez votre épée au travers du corps.
— Je jure qu'il ne vous prendra pas ! — répon-

ilit Chaverny. — Laho va veiller sur vous pen-
dant que je me battrai en avant, avec Cocardas-
s:o et Passepoil.

Maintenant les adversaires pouvaient se comp-
ter, se reconnaître, presque s'invectiver.
Gonzague étendit le bras :

— Messieurs, — dit-il en riant d'un air faux, —
Mlle de Nevers vient d'elle-même s'offrir à nous

;

je mo réserve le drcH de la faire prisonnière. Les
quatre hommes ((ui l'accompagnent ne comptent
pas : j'en abandonne trois à votre valeur, mais
ji^ veux que le petit marquis ait la vie sauve.

8
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^

— Lagardère n'est pas avec eux, - fit Peyiol-

Toutes les poitrines rendirent un soupir de sou-lagement, sauf celle de Gonzague qui rugit- Tant r. s, c'eût été son dernier jour et -a.fjancee eût pu le voir mourir. '
ti .a

Un rire sauvage et cruel ponctua ces paroles •

re leter dans ses yeux et les roués tressaillirent.
1 eyrolles, toujours prudent, fit passer les mi-quelets en avant et leur montra l'ennemei, enayant soin de leur désigner Chaverny qu'il fal-

lait épargner. i" ii lai

Cette tactique n'eut pas l'heur de plaire auxEspagnols
; on leur faisait trop d'honneur deleur reserver le premier choc quand ceux oui lesconduisaient allaient s'abriter derrière eux

J-jO bas-officier qui les commandait toisa Pey-
rolles avec mepns^^t prononça quelques mots en-tondus seulement de ses hommes •

- - En arrivant sur l'adversaire, _ murmura-t-
Vr 'îl*^'"^^

^°s rangs et laissez faireUn cliquetis d'épées qu'on tire, un ordre, un ri-canement de Gonzague, et les chevaux, mordus

charge
''*" ^*"""°"' '"'^'''"'^^^'^"^ ^" galop de

chouèS'"' ^^r"^'?
et lugubre, le hurlement de lachouette monta. La flamme d'une torche jaillitdans

1 anfractuosité d'un roc et la décharge dequinze tromblons roula, gronda, jetant sur lesol trois rangs de soldats qui chargeaient.
(.-onz-.gue poussa un hurlement de colère L'in-

tendant stupéfait devint blanc comme un suaire*
«ondissant comme un chevreuil, un jeune bohé-mien arrivait à hauteur du marquis •

- Chargez, - lui cria-t.il, - ne craignez rien
;
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— t.n avant
! — répéta Chavernv — <„„• »» a-

t-liltrât"
"'"""* '"8i»« à leur, oiU.

L'une brandissait une torche au V,n„+ ^^
bras décharné

; ses cheveux San" fS^ulientT
rjanii::aLn 'd

'''' ^'^"."^ ^* '^^ - bcSd^"
Elle é ait trL?-

"'^P'^'^^?^ on« et des menaces.

loques rin:a,e de la GuÏÏe^UraS^^'^'''' ^"

elles^Sênt^vt'r
'''^'™'

}•= ^°'^'''^ ^ '^ ««ain
;ejies étaient venues, i^our les protéger, se placera quelques pas en avant des jeunes filles ^

-Manquita
! Jacinta !... - g'écrii^r^t „«même temps Aurore, dona Cruz et L^hJ^* '°

vicTSTi-^tr'""' '" '^"^ ^^'"-^
^ '-

-L'amour sera le maître ! - hurla MabAl

Le desordre s'était mis dans les rangs de ï«troupe commandée par le prince. Les mTquel s

areTîr ,ri!r'^//^
'"^'"^^« avaienti:s

SoS.1 ^r.*'* P'"' '°""^^ adversaires quei-niiippe do Mantoue et ses roués
Impassibles, les ragni rechargeaient leurs ar

dït'nt;
'"™'""' étrangement cc-tte minute
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La rage aveuglait Philippe de Mantoue, qui

voyait Aurore prête à lui échapper. Pour a'em-

parer d'elle, il se fût précipité tête basse contre
une montagne.
-s-Sus à Mlle de Nevers !— s'écria-t-il en mon-

trant de la pointe de son épée la pauvre enfant

qui tremblait.

Vaine menace !

Tout à coup s'éleva une voix claire, inattendue

terrible, qui cloua tout le monde sur place : »

—J'y suis ! !

—Henri !— s'écria Mlle de Nevers qui s'éva-

nouit, soutenue sur sa mule par Flor et par

Laho.
Un nom sortit de toutes les lèvres, ici exprimé

avec terreur et là avec joie :

—Lagardère !

Oui, c'était Lagardère, pâle, les cheveux au
vent, l'épée haute, le Lagardère des grands jours

de bataille et de victoire. Ses yeux chargés d'ô-

clairs étaient rivés à ceux de son ennemi.

—Vite, un cheval,— demanda-t-il.— Il me faut

la vie- du meurtrier de Nevers.

PhilipiDe do Mantoue l'entendit, mais ne l'at-

tendit pas : le pi-emier de tous il tourna la bri-

de en enfonçant ses éperons dans les flancs de sa

monture.
—Lagardère n'est pas encore au cercueil, — dit

Peyrollcs dont les dents claquaient.

Le chevalier remit son épée au fourreau et les

regarda fuir :

--Lâches partout, lâches toujours,—murmuru-
t-il ;- je ne trouverai jamais devant moi la poi-

trine de cet Italien.

Alors des pleurs de joie, de t«ndressc et d'amour
inondèrent ses paupières. Il s'approcha d'Au-



— 229—
rore, la prit dans ses bras, la descendit de sa
monture et baisa son front pâle.

Ses larmes, goutte à goutte, tombaient sur le

visage de la douce fiancfe et quand elle ouvrit
les yeux, elle vit qu'il était sur sa poitrine,
sentit qu'il la jjressait sur son cœur. Alors,
chastement, elle tendit ses lèvres.

Sous le couteau de Laho, les branches qui obs-
truaient l'entrée de l'asile mystérieux tombèrent
et quand le chemin fut assez large, Lagardère
emporta son trésor enfin reconquis, celle quiîétait

à lui de toute son âme, celle qui bientôt allait

être sa femme.
—Henri! — murmura-t-elle, — je t'aime plus

que tout... plus que Dieu !

m
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TROISFEME PARTIE

Le Serment de Lagardere

SACRIFIEE

Sur la route qui franchit à Andave la frontière

qu on put rêver. **

On eût dit tout l'œuvre de Jacques Callot sou-dam animé et réuni sur un espace d'un quart del.eue à peine Qui eût tenu en main ses estampes

\^ i"nw''" .
'"

*M^'*
^^^''''^ '*^« y^"'' Jes modè-

les, nobles et guenilleux.
Pour la noblesse, le costume seul était changé

et les modes suivaient la décadence des esprits,un gentilhonime du temps de Louis XTII ayantune autre allure que ceux de la Régence
Pour les autres, le tableau était toujours lemême

: la mode ne fut jamais faite pour les lo-

Dans l'ensemble, l'éclat coudoyait le grotes-que les pourpoints faisaient tache au milieu deshaillons et le uxe allait de pair avec la misère.

o^tfL !• ,
*''°"P^ Pi-^sentait l'aspect d'uncortège nuptial et la comparaison nTsaurait
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être mieux choisie : Henri de Lagardère et le

marquis de Chaverny ramenaient leurs fiancées
en France.

Le reste, c'est-àdire toute la tribu des bohé-
miens, était indescriptible. Il suffisait de leur ap-
pliquer la légende de Callot :

Ces pauvres gueux, pleins de bonadventures.
Ne portent rien que des choses futures.

Cocardasse et Passepoil ouvraient la marche
et fournissaient leur part dans la note grotes-
que. Il n'eût pas fait bon toutefois le dire au
premier.

Son feutre était fièrement campé sur son oreil-
le, bien que maculé et fripé et, pour la circons-
tance, il avait relevé ses moustaches en deux
crocs formidables sous lesquels roulaient des ju-
rons plus formidables encore. Sa rapière, la fa-

meuse Pétronille, qui s'était si bien conduite en
Espagne, battait les flancs de son cheval avec
un bruit de ferraille quand, par hasard, la main
appuyée sur la garde, il n'en relevait pas la
pointe " en verrouil."

Cocardasse junior, ainsi fait, avait les allures
d'un héros d'armes devant un empereur.
Passepoil, lui, était beaucoup plus humble,

mais sa face glabre s'éclairait d'un incessant
sourire. Les jambes perdues dans son haut-de-
chausse on tire-bouchon, les bras ballants et

laissant sa monture aller à sa guise, ou plutôt
suivre celle de Cocardasse, le Normand coulait en
arrière ses petits yeux papillotants.
C'est qu'il y avait là beaucoup de femmes, de

jolies Jemmes, sans compter bien entendu Aurore
et dona Cruz sur lesquelles il n'eût pas osé lever
ses yeux audacieuscment quêteurs.
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Mariquita et Jacinta étaient aussi bien belles

et également sacrées.

Heureu;.<>ment il y avait là les femmes et les
filles dco ragni, ces statues vivantes aux seins de
cuivre, dont la peau avait des reflets d'or vert,
dont la bouche était de feu et les yeux de métal
en fusion !

C'eût été à se damner à jamais. — Passepoil à
vrai dire n'était pas sûr de ne pas l'être depuis
longtemps,—c'eût été se damner que d'étreindre
ces-corps souples et vibrants dans les pattes d'a-
raignée qu'étaient ses bras à lui.

N'empêche que pour un baiser sur l'épaule de
Pépita, il se fût fait renégat, gitano, bandit, vo-
leur de grands chemins

; qu'il eût vendu l'épée de
Cocardasse et la sienne.

Tous les dix pas, il se retournait pour la con-
t«mpler et la seule chose qui pût le rappeler à la
réalité et modérer ses désirs, c'était de rencontrer
soudain, attaché sur lui, le regard jaloux d'un
ragni. Alors, il courbait le dos, pressait sa mon-
ture qiu trottinait cjiielque peu, jusqu'à ce que la
passion, plus forte que la prudence, ramenât
quand même la tête de l'inflammable prévôt en
arrière. »

Mlle de Nevers chevauchait aux côtés de La-
gardère : ils avaient les yeux dans les yeux, se
tenaient par la main et se parlaient sans trêve, à
voix basse. Leur bonheur ne regardait qu'eux
seuls, et ils avaient tant de choses à se dire !

Derrière eux venaient l'ior et Chaverny ; mais
leur tendresse, à eux, n'était point muette ; leur
amour était au.ssi bruyant que l'autre était cal-
me.
Le marquis avait besoin de cimier sa joie, de se

dépenser en mouvements, en transpcits d'allé-
gresse, et Flor, songeant qu'après avoir tant
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plwré l'heure était venue de rire, ne se faisait
point faute de donner la répli(jiie.
Antoine Laho et sa sreiir causaient entre euxdans cette langue basque si étrange qu'il faut des

mois pour la comprendre et des années pour la
parler Sur leurs talons, s'échelonnaient les rou-
lottes des bohémiens, presque toutes vides. Hom-mes et femmes, en effet, suivaient à pied, chan-
tant leurs mélopées graves et sauvages
Seule, Mabel était restée dans la sienne, la pre-

mière de toutes le laquelle émergeait sa tête
blanche. Près des brancards marchait Mariquita
la mam posée sur la croupe du cheval, les yeux
fixés vers la terre, rêveuse, triste et souffrante.
Lu.- mortelle angoisse l'étroignait à la gorge

cJe jui avait lu dans les étoiles l'avenir des au-
tres, ne pouvait y lire le sien et le devinait lugu-

— J'ai aidé à leur bonheur à tous, au sien sur-
tout, se disait-ellc en regardant Lagardère. - Je
lui ai sacrifié un peu de ma raison et de mon *
sang, beaucoup de mes affections et de mon
'"-'.".

ï', \^ partir, s'en aller pour toujours, etmm, je dois rester ici comme une épave !

La tête de la colonne s'arrêta. D'un geste théâ-
tral, Cocardasse leva son feutre, tandis que par
une de ses exclamations familières, il saluait le
sol de France.

-• Vivadiou
! nous voici enfin sur nos terres

Amable, mon pitchoun, dis un peu bonjour au
soleil de M. le Régent qui lui là-bas comme un
gros écu d'or.

— Mieyx vaudrait qu'il en tombe quelques-uns
dans nos poches ! — murmura frère Paseepoil.
Lagaxdère lui-même se découvrit. Aurore, émue,

adraeea au ciel de ferventes actions de grâces.
La longue file des voitures s'immobilisa et Itt



bohémiens, qui, sur l'invitation de Habel,
avaient voulu accompagner les fiancés jusqu'à
l'extrême limite du territoire espagnol, vinrent
se ranger sur une lign», l'ancêtre en tête.
Jusque-là, il n'avait pas été question pour eux

de récompense : ils n'en réclamaient pas. Ils
avaient agi de leur plein gré, satisfaits que leur
mtervention eût été si utile, respectueux surtout
devant le chevalier dont la seule présence avait
mis en fuite tous les ennemis ; or ces sauvages
enfants du vent et de la poussière ont une pro-
fonde admiration pour la vaillance et pour la
force.

Une fois dans leur vie, ces pillards de profes-
sion avaient dérogé à la règle immuable de leur
race et il n'était pas d'exemple dans leur tribu
que jamais ils fussent venus en aide à un chré-
tien autre que Lagardêre.
Mais celui-là était Lagardêre !... Le cas ne se

présenterait plus.

Le Chevalier mit pied à terre, ayant Chaverny
a ses côtés, et vint droit à ces faces bronzées qui
1 admiraient.

— Merci, mes amis, — dit-il. - J'ai longtemps
cru que vous étiez incapables de faire autre chose
que le mal

; je m'étais trompé. Si je pouvais
donner aujourd'hui à chacun de vous ce qu'il
mérite, vous seriez tous riches dans une heure.
Par malheur, en dehors de mon épée, je n'ai que
quelques ducats : les voici. J'espère un jour pou-
voir vous en apporter d'autres.
— Et voici ma boiu-se, — dit à son tour Cha-

verny. — Revenez ici même dans un mois : quel-
qu un y sera de notre part qui vous donnera de
qiKii vous remettre notre souvenir en mémoire.
Tous deux tendaient en même temps à Mabel

leurs mains pleines d'or.



— Si les autres en veulent — répondit celle-ci,— libre à eux d'accepter
; pour moi, je ne veux

rien.

— Nous refusons, — dirent les hommes. —
Lorsqu il nous prend fantaisie d'avoir de l'or,
nous le prenons. Mais nous n'avons jamais ven-
du notre dévouement, par la raison que vous
êtes les premiers à qui nous l'avons offert... Ce
qu on donne ne se paie pas.
— Couquinasse-!... ils refusent !... — s'écria le

Gascon interloqué. - Dis donc, mon bon, qu'on
nous en offre un peu, pour voir, à nous autres
Flor sauta en bas de sa mule, prit les deux

bourse et s'apprcîha de Pépita :— Tiens, toi, la belle fille, prends ceci des
mams de celle qui fut autrefois des vôtres. Achè-
te-toi des anneaux d'argent et de cuivre, des se-
quins et des bracelets, et si un jour, en dansant
sur les places do Madrid, de Valladolid ou de
Miircie, tu rencontres un gentilhomme français,
noble et bon, qui veuille t'aimer, ne dis pas non,
petite. Tu es plus belle que moi, et moi je vais
être marquise.
Toute îibre, elle prit le bras de Chaverny.— Dieu ! — murmura Passepoil, la main sur

son cœur, — si jamais je revenais à Madrid et
que ce soit de moi qu'elle s'éprenne...
Cocardasse eut un retentissant éclat de rire :— Toi !... Sandiéou !... Mais tu ne t'es donc

jamais vu dans un miroir, mon pauvre Amable ?
Pour toute réponse, le Normand, vexé, lui

glissa un regard furibond et murmura entre ses
dents :

— Je l'aimerais peut-être mieux qu'un vrai
gentilhomme !

— Hé ! couquinasse ! — gronda le Gascon, —
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ne le sommes-nous pas ? Le Pet.t Pari»>icii il

nous a sacrés, bagasse !

A son tour Aurore de Nevers s'avança et em-
brassa la vieille Mabcl :

— Vous me l'avez sauvé, — dit-elle
; je n'ou-

blierai jamais que c'est à vous que je dois de l'a-

voir retrouvé. S'il vous arrivait d'avoir besoin
fie moi, je serai toujours prête.
— Mabel n'aura bientôt plus besoin de rien, —

répondit l'ancêtre. — Nous voua avons mis sur
la route du bonheur, ne vous en écartez pas.
Mariquita restait à l'écart ; les deux jeunes fil-

ii'S la prirent enscmiblo dans leurs bras :

-- Et toi, viens avec nous, — dit Flor. — Tu
nous as tant donné que rien ne doit nous séparer
désormais...

— Viens, ma sœur, ajouta Aurore.
Mais la gitanita secoua la tête, étendit le bras

dans la direction de Pena del Cid :

— Je suis rivée poiu- toujours, — répondit-elle
tristement, — au tertre où dort mon p«Ve. J'ai
juré que je ne m'éloignerais jamais de son tom-
beau et que je m'éteindrais en y pleurant : je

soiihaite que ce soit bientôt. Allez, mes soeurs,
puisque vous voulez bien c,uo je vous donne ce
nom, allez vers la joie, vers l'amour ; le specta-
cle de votre bonheur n'est pas fait pour moi.
— Tu le gâtes en refusant do t'y associer, — lui

dit Lagnrdère avec émotion. — Viens, mon en»
fant ; souviens-toi du jour où tu avais posé ta
têle sur ma poitrine et où, moi aussi, je jurai
que tu ne me quitterais jamais. Ce serment, je

dois le tenir...

— Tu as fait plus pour moi que tu ne devais,—
répondit-elle.

— Tu m'as donné la vie de ton père...
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ton affection m'a rendu Ja

— J'étais folle
raison...

— Folle par moi et pour moi

poliu^tn'""'"'"'^'"
longuement le chevalier

ell et lenl^ ."""" '^" ^'"^^^^ éternellement en

un r^ird onf"h ''T ^T' '=°'n^>»nièrent dans

"âu^w d 1^
' ^'' ^"°" ^*^^* ^« ''amour, chez

1 autre a. la reconnaissance.
— Emmène ta fiancée !... — rcnét» 1„ n-Uo^w

en détresse. ^ ** '"^ gitamta

Un flot de larmes jaillit de ses yeux ; un trem-blement convulsif la secoua et Laca^dère a^icraignait pour elle une émotion t?op vive ^lapressa contre sa poitrine et baisa sonLnl'

vie^ à Paris, dfs ^^^rZolT^^^^

rev;i^:vz:'ï^îSi:?-^°--"-
ne pT, vl'Lf •°;"'''* P°Vi- sangloter encore et

K^rs auS"" ^""'^ '^"^ '^ ^'^^^« d«

Iememp!,?/°"°'^'î'''
P^"'''" ""f""*, ~ prononçalentement Lagardére. - Adieu, vous tous oui no

taZ fah^'n
''"" '"" T' ^"''"'J vous m'en"tant fait. Que votre Dieu vous le rende • i'eusseaimé à vous prouver moi-même que je ne vousoublrerai jamais ni les uns ni !.« autres

A"-* .'-T ,
* '* ^*®*"« Mabel, — et continue

peut sir ^^^l '^ ^''- ^«"« «ï- ^" - "Sepeut sans crainte s'appuyer sur toi.
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Tout le monde remonta soit à cheval, soit dans

les voitures et les deux tron';ons du cortège s'é-

loignèrent en sens inverso. Mariquita seule était
restée à terre et tandis qu'elle marchait, des lar-

mes tombaient sur ses pieds nus.
Souvent elle retournait la tête. Quand Lagar-

dère et les siens furent près de disparaître, elle

monta sur un rocher pour les voîi encore.
Lorsqu'elle ne vit plus rien, un nom sortit de

sa gorge oppressée :

— Henri !

Ce fut un cri semblable à ceux qui s'étran-
glaient dans son gosier au temps de sa folie, un
cri do détresse et d'amour.
Puis elle roula sur le sol...

La pauvre petite gitanita avait accompli -sa
tâche ici-bas : elle était morte !
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COMTE DE LAGARDERE

M
I

~
^'^^'J'^^.'

~ ^•*-^"''
; - f'i'tes cacher toute monde demôre co bouquet d'arbres et que personne ne se montre. ^ '^

courum;dr''^:5-T r «'"Pagnons, n'avaitcoutume de se dérober devant le danger. Aussi

quaise^*
'"'"' «'"-Pri^ des paroles de la Bas'-

- Dép<-K;hez.vous, _ répéta ceîle-ci, - je vo.,.en conjure Pourvu qu'il ne soit pas trop ^rd"

mas^rd'ar^':'
'"'

'f
P"-«ait derrière inmassif d arbustes

: arbousiers, oliviers et au-tres qm par bonheur se trouvait au fond de laroute comme s, on l'eût planté tout exprès.

^«TdSr^ Pf
lez., qu'y a-t-il ? - demanda La-gardère tout en cédant à ses itistanccs et en fai-

rit^S^" ™°"''' ' ^'''"^''^^ ^"'«'"^ >"î

la'l"S &da'" '''''' '^ -«'« ^» ^^té de

deirS^rr ""'''^ '"'-^ '^°'"*^ --' »>"-

- Je les vois ce sont deux hommes à chevM

reru^L^L^m:.'""
'""""- '' ^ ^' ^ -"*-*

- Sandiéou
! _ s'écria Cocardasse, révolté,
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que, s'ils ont affaire à Lagardère, ils trouveront
à quf parler ?

— Kestez-là, — dit la Basquaise avec autorité,
— et taisez-vous... personne ne vous a demandé
votre avis.

Puis elle se tourna vei-s les jeunes filles :

- Il y a une femme, — répéta-t-elle. — Ai-je be-
soin, mademoiselle de Nevers, de vous dire qui
eJle est ?...

L'instinct pl-is que la réflexion fit bondir 1h

c(Kur d'Aurore.
— Serait-ce possible ? -— s' îxcltima-t-elle.
— Tous les matins, depuis qu'elle est à Bayon-

ne, — expliqua la Basquaise, — Mme la princesse
accoinpagnée de M. de Navailles vient jusqu'à la
frontière pour y attendre des nouvelles ou vous
y trouver vous-même.
En sortant des remparts jusqu'au pied desquels

je l'acc'bmpagnais, chaque jour je l'entendu is

dire, se foiçant à espérer, chassant le décourage-
ment qui voulait s'emparer d'elle :

" C'est pour
aujourd'hui !

" Combien de fofs a-t-elle répété
cela, car chaque jour aussi, je la voyais revenir
plus abattue et plus triste.

— Pauvre mère ! — dit Aurore en joignant les

mains.
— Pauvre îemme ! ~ murmura Lagardère.
— Elle vient aujourd'hui comme hier, comme

elle viendrait demr' si l'heure n'avait pas son-
né, — reprit la belle hôtesse. - C'est l'espérance
qui la guide, le devoir qui la soutien^. Cepen-
dant, comme il est des joies qui tuent, vous com-
prendrez pourquoi je vous ai fait cacher. Il faut
que la sienne ne soit pas trop brusque. Attendez
donc ici et laissez-moi faire.

Aurore allait revoir sa mère ! Pour être mieux
prôte à la rev elle avait posé sa tMe blonde
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coulaS'l'^?"""^ '' É'' '^™- *rê« douces

Sterâit K^ li? ^^, ?Tconstances où le cœur

To:Zt plet^P P'^'" "^ «^--^ P-« «'- r^-

m^^Iri ' ~ '''^^^<'"«' - «ne fois encorema mère va me recevoir de tes mains Heureux

mTe^î^r/^'Î^^P'"^ •^^''••- -«ondrma
commun ?I •'^°''' ^?"* '"'""•' d*"« "» ^utcommun

: celui de mon bonheur ! Qu'ai-ie fait '

c^e^aJ:?'"'"-?""'^
'"^ '"°°^''"- -connaissante dece que tous deux ont souffert pour moi '

fantT-du'wr"""* aussi, nia pauvre en-

Elle pencha davantage sa tête, lui caressa levisage de ses boucles blondes •

-7o''.:irhie"uL°r""^
^'"^ - murmura-t-elle.

Mettant en pratique sa généreuse idée la Bas-

Ivlnt S.rT'f •L'^''''"'"
^* était partie en

routlorndîr'''''^""^"^^^ ^^^^' '*-rla
Elle allait d'un pas rapide, mois vite cepen-dant qu'elle ne l'eût vouh^. Elle craigna tTssiqu en la voyant s-approcher trop vite, Mme deNevers ne soupçonnât ,,uelque chose.

venir cèr;.T
"^^'*' '^ '"*''" ^^ ^P^-^"^^ regardaitS ChL?'"'?^

'' ''"^ préhension la poi-

fil l;;- f^^ ^•'"'' ''«pédant, bien des passan-tes étaient venues à elle sur cette route mais auonne n'avait cette démarche. Aussi, on Zuv L
• connaissant ayant ses yeux, la princesse cria-telle, dès qu elle la crut à portée de l'entendre :

faî7Jv^'' •
•""^'i

^'^-"^ ^'«'» ^'«"^ ? Et quefaites-vous ici, seule, sur cette route '

- Les nouvelles ne venaient pas, madame. -
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répondit la Basquaise en continuant à s'avan-
cer. — Je suis allée au-devant d'elles.— Vous savez quelque chose... Oh ! dites-le
bien vite, je vous en supplie... Quoique vous
ayez a m apprendre, je suis forte, je puis tout
entendre.

Ce n'était plus la femme pâle et froide qu'on
voyait jadis enfermée tout le jour dans son ora-
toire a 1 hôtel de Gonzague. Eile était anxieuse,
..on cœur battait et ses yeux, agrandis par les
larmes, étaient démesurément ouverts.
Elle avait raison, elle pouvait tout entendre,

mais si ce que Jacinta allait lui dire était l'an-
nonce d un malheur, elle glisserait en bas de son
cheval pour ne se relever jamais. Plus les nerfs
sont tendus peur résister à une secousse et plus
le choc est terrible.

^
D'un coup d'œil la Basquaise s'en rendit comp-

! ;
car elle était Jiaintenant tout pri^s de la ca-

valière et flattait même de la main l'encolure du
noble animal impatient de sc inactivité.— Rassurez-vous, madame, — dit-elle ; — je

\T "™ ^ ^'°"^ apprendre qui ne vous soit agré-

Ûn grand soupir de soulagement s'exhala des
ièvres de Mme de Nevors qui murmura :— Je lis sur votre visage que je puis espérer,
i'eut-etre avez-vous vu Aurore ?

.
La princesse semblait suffisamment préparée

pour qu on put lui laisser à entendre qut ce bon-
heur était proche.
— J'ai vu Mlle de Nevers ce matin même, — ré-

pondit Jacinta. - Bientôt, madame, elle sera
clans vos bras.

— Pourquoi tarde-t-elle, mon Dieu ? Tant de
choses néfastes peuvent se passer en une minute



que je ne cesserai d«s w

danger^ " "^^^ "^ ^ «aindre, elle est hors de- Et... lui » __ •
,

avec une angoisse presalT^^*
•^'"^ ^^ devers

qu'il s;étai*/'agi d'Aurore a'
^'''°*^" ^"« '"r.,!

M^deLag^dère ,
'"^°'^^- " Avez-vous vu aussi

la raXer''"-"'^-*-,... C'est lui qui vous— Dieu soit Ioup nr
trouva.,. Ma bonne '

JacTnta '^"v
''^'^"'^ «»»* «-

pourrai les voir..
"*''"'**, dites-moi quand je

vo^s^tnS:' '""
'' '°"'"^' "*^-.e, ils

vous'^merlttv'iii^'p'^^^'J'Jf-^^^ ne
La. Basquaise cm* -?„ • P'"^ *"* ?

- Pour vous p.^
^''°"' « «cuser.

»j""tes et les '«îSS s"m n«°^''?"^.^«
^-"ï"-

Un cheval se mit à henmV^^°'' ^^^ «^1««-
peine et la Basauai^ x! i^ * *^®"'' cents pas à
quet d'art,res

''^'^^ ^*"°'^>* le bras vers kbou
- Ils sont là, madame _ dit »ii— Aurore ! Henri t iir

*"?"«.
la princesse de toute la' foSTlr*' ' ^ «'^-^^a

r Nous voilà ! - rénaZ-
''•'/«s poumons.

même temps et la mèrrou^r ^'"^ ^"'^^ «»
Trois êtres n'en i". .°uvrit ses bras.

«'ent enlaças, et de ce^^roun^'"'
•^"'""' «*roite-

de baisers. groupe montait un bruit

^^^^-s'ôttsel^ruT:.:' r^-'^ l'-We de
Sa propriétaire n'avait nf* 'T':^"*"'»^ ?

pies voyageurs et si elle aviïf
''"*'^. ^ ^' '^«^-e«e avait ressaisi inmiédia-
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';ment le gouvernement de sa maison, c'était
,bur que ceux qui l'occupaient y fusseftt comme
i|iez eux, que rien ne leur manquât.
ii Antoine Laho avait déposé son poignard, le

?rrible couteau basque qui avait fait merveille
jntre ses mains au-delà des monts, et qui,
jjans doute, allait se reposer quelque temps. A
jfoir le montagnard occupé à aider sa sœur, on
|ût cru, ^u'homme paisible, il n'avait jamais
bougé de cette auberge et que les actes de dé-
nouement et de bravoure accomplis par lui
ivaient été le fait de quelque sosie^
Mme de Nevors avait fait trêve à son chagrin

3t les pommettes de ses joues pâles prenaient
maintenant une teinte rosée. Elle tenait sur ses
Igenoux la tête de sa fille, qui s'était agenouillée
à ses pieds, et caressait ses cheveux blonds, sur
lesquels elle se penchait à chaque instant pour y
poser ses lèvres.

Chaverny et dona Cruz, de leur côté, présen-
taient un tableau non moins agréable. Le natu-

I

rel enjoué de ceux-là n'était pas fait pour engen-
drer la mélancolie.
Dans un tel milieu, la princesse ne pouvait que

sourire et ses yeux contomplaient avec joie le

spectacle de gens qui s'aimaient comme elle avait
su aimer elle-même, am'our dont la douleur avait
été la pierre de touche et que rien ne pouvait bri-

ser.

— Henri, — dit-elle, — mon fils, racontez-moi
ce que vous avez fait, tout ce que vous avez souf-
fert.

—^Ne vous adressez pas à lui, mère, — inter-

rompit Aurore : — il vous dirait la part des au-
tres et vous tairait la sienne. Interrogez plutôt
Flor ou M. de Chaverny, et encore eux aussi n'a-



— 246—
diront rien de ce qui

voueront pas tout, ils ne
Jes concerne.

- A quoi sert de revenir sur ]e Dasaé '

lié^s pour 'ouiours " ""^^ ""^ *"^^ «* '^ ^

iSr ' "^'"^'- ^' ^°- --- J« prix quel"

f„~
" ^"!"* <ï"° ^o"s l'énonciez, ma chère en-

saura^f^r!*"^'/'?'"'"'
^''^°^'- ^otre projeta

«"l aleM ,'^^'-*'^-»-''I«.- PourquoiVait-il

tPiTa^^S'''"
' ^f°"' J^ voudrais revoir le sou-

Ipfwf "°"' "^''°"' rencontré que de nouvel-

pas le droit. Je ne l^^HlLTrl Tr "uTstlvous accompagnais... ^ ^^

vcûx^avoîr 'rl'^'
'''^"' ^^^ "°»^- P"i«q"c tu

wen li nous est doux maintenant d'être libres

iôu^r*'' 1"^. • P" *°'-'"«"'« de ce qu'ont faHpour nous Jacinta et son frère
Antoine Laho, muni de torches, prit la t^te ducortège, auquel s'était également^jolnt IWail"
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les, et bientôt tout le monde s'engouffra par l'é-
troite ouverture qui donne accès dans le souter-
rain.

Aurore et dona Cruz étaient émues au delà de
toute expression. Elles se serraient avec force
contre leurs fiancés, afin de mieux revivre par la
pensée les heures d'angoisses qu'elles avaient pas-
secs là, entre la vie et la mort.
Chaverny voulait que le Basque fit le récit de

ce qui s'était passé. Mais celui-ci en attribuait
tout J.; mérite à Plo>- qui s'en défendait. Mlle de
Nevers ne iwirvenait pas elle-même à les mettre
d'accord et à faire la part de chacun.
— Comment aurais-tu pu voir ? — disait dona

Cruz. — Tu étais évanouie. Antoine te portait
comme on fait d'une enfant, et tandis qu'il s'en-
sanglantait les mains pour nous ouvrir un pas-
sage, tu étais étendue là, à cette place...
— Oui, — confirmait le Basi|ue en tressaillant

involontairement
;
— elle dormait, et dans son

sommeil vous la faisiez marcher comme un fan-
tôme. Je n'avais jamais eu peur de ma vie ; ce-
pendant, quand j'ai vu Mlle de Nevers aller
droit devant elle, dans l'ob.scurité, raide comme
un spectn, j'ai presque tremblé... Il y a là un
mystère que je ne comprendrai peut-être jamais.
La gitana dut expliquer comment, par la force

de sa volonté et le pouvoir de certains rites aux-
quels elle avait été initiée dès son enfance, elle
avait pu faire marcher Aurore qui ne pouvait
pas même se soutenir et comment, pour elle, elle
avait éclairé les ténèbres.
La duchesse de Nevers frémissait à les entendre

«"t ce fut pis encore quand LaJio les amena de-
vant la retentissante chute d'eau et leur conta sa
lutte terrible avec le prince de Gonzague, au bord
de l'abîme béant ouvert sur l'éternité.
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Lagardère, qui pourtant se connaissait en dé-

vouement, no pouvait en croire ses oreilles 11murmura :

— Soyez fière, Aurore, d'avoir inspiré de tels

,
~. ^' ^..'/."''"^ ^^^ ^ois sa vie pour nous, — fit

la jeune tille. - Que ferons-nous pour l'en récom-
penser ?

— Vous me permettrez de la donner si l'occa-
sion venait à s'en présenter, - dit simplement lo
I5asque. — Je n'ai encore fait que la risquer
vous ne me devez rien.

— L'eussiez-vous fait pour tout le monde ' —
demanda le chevalier.
Le montagnard branla la tête.— C'est possible, à la condition qu'il se fût agi

d une femm.-. Aujourd'hui que je vous -connais
tous, je le ferais cent fois pour chacun de vous.
Tout cela était dit sans forfanterie aucune etLaho serra les mains qu'on lui tendait sans que

son visage reflétât d'autre expression que le sen
timent du devoir accompli.

Il est des natures ainsi faites que le dévoue-
ment est leur règle, et c'est ce qui s'appelle la
noblesse du cœur : elle vaut toutes les autres.
D-^na Cruz la possédait au même degré que

Lah et Chaverny comprenait à présent qu'en lui
donnant le titre de marquise, c'était lui q\ii se-
rait honoré. La gitana et le montagnard qui
étaient devant lui avaient fait preuve de plus dp
bravoure en une heure de loin- vie qu'il ne lui se-
rait peut-être donné à lui d'en montrer dans son
existence entière.

C'est alors qu'il fit la différence de ce qij'il
avait appris à l'école de sou beau cousin et de <.
*ï" 0*1 gagnait à suivre Lagardère. Il avait quit-
te la mauvaise voie pour la bonne ; il faisait
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partie désormais de ce faisceau liumain composé
de tous ceux qui étaient là, indissolublement liés

par de cruelles épreuves, unis par l'amour, l'ami-
tié et la reconnaissance, assez forts pour braver
le mal et pour le vaincre.

Quand on revint au jour, les jeunes îiancd-s s.

sentirent, elles aussi, plus vaillantes de ce qu'el-
les venaient de remonter l'une des stations de
leur calvaire, et sûres de la protection de ceux
qui étaient tout pour elles, elles prirent le ciel à
témoin de leur bonheur et de leur triomphe.

Il n'y manquait que la pauvre Mariquita et
pour un peu, Mme de Nevers, qui voulait main-
tenant tout savoir, eût envoyé Cocardasse et
Passepoil à sa recherche. Elle eût désiré même
que les Bohémiens figurassent au corti^çe nup-
tial de sa fille et cette femme qui avait été si

longtemps à ne plus croire qu'à la roé>!nani'oté

des hommes, se délectait à songer qu'il .-suffit

d'un bon, d'un chevalier de Lagardère, pour en-
traîner des cœurs généreux à sa suite.

Il lui fallut de Jacinta la promesso (ju'elle al-

lait mettre en vente le jour même son auberge.
Bien qu'au regret de quitter ses montap.nes, ^on
ciel bleu et la mer immense, celle-ci ne tarda pas
à consentir.

Un regard d'Aurore l'avait fait fléchir, un bai-
ser la décida. Dona Cruz y ajouta le .sien et tou-
tes trois se tinrent embrassées, ainsi 'ju'olles l'a-

vaient fait une nuit. C'était le même élan de
leur cœur, mais au lieu de larmes su»- leurs visa-
ges, il n'y avait plus que dos sourires.

Pouvait-on d'ailleurs refuser quel>,ue chose à
cette grande dame si éprouvée, la cousine du Ré-
gent de .France, qui avait abandonné ses façons
altières pour se faire toute de caresse et d'a-
mour.
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ve^TuiSi** ''"'•"•' ^^•••*''' M,„.. do Ne-

tous t'av^dï v"*irr"^' '^" ?''•- <'^ v.u.
Vous. do;.a ctz^^Ji vTusZ^crlr ""^ ''"^' '

mon enfant, voua «•»!, „
'"^"'' "" «nstunt

•^ •' Vous, ^on cousin d.T.' ^' ""'"^ "»** »*"

P«é par e^Un toui Je n.
^''''"^' ^"' *^« '*"

obliger à faire d*„„
^^ "?' "ï" °n voulait vous

ceux qui «-ont «^'dïron'eX!" *"'"^' ^''"^

ait^S^'L^'Sé^air'^^T^'^^
sait toœbeV doucement Inf 'f**r'''"^'

'«''«-

sance et la maiSn^fi '"'"'"J'"'
'''' «-econnais-

B'enveloppaïï Ctis ^è dr'"'':i'^''r
'*^'"'"« «"«

lus s'était fonSue à . soSe 1 r ^''T 'l" ^*-
torieuse. "'® '''' ''^ maternité vic-

brasser votreS I-aî<a>d^re, venez em-

avait été chargé mTphZj^^Pn^r'''y^ *ï"i

message, n'avant *;„
/'""PP« a Orléans de ce

remplir durant ^ •"''"" "" '""'"«•»* P°« '«

.lie ^ ?!*i"*'T*' ^°'" ^«^'•^ ^«""n*, - reprit-
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Régent vous fait tenir i,ar nus mains. A person-

Elle tira de son sein un pli scellé des armes dePh.hppe d'Orléans et Lagardère. d'une v^x vT

atitrsi^L^ix. '" '^ '"^-•^'^'' ««"^

Le message ajoutait qu'au nom de Lagardèrepoumut être joint celui de Nevers, lorsquf sera taccompli son mariage avec l'enfant qu'il ava t
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NOUVEAUX ADVERSAIRES I
"

ti£«ll*''''^''!i> "T"^
nouvelle, poussa un re~t,8 ant vivadiou

! et s'en retourna boire.

uTaïepUleî"-"""^
avait inventé pour son

brTv^ltbÏ ' ''"""^' ^'^^ -f—
'

'^'

eu^rï?°" ^""^'^ '^^ ''^ "°" «° "-«t^rd, n'ayanteu nr le temps m les moyens de se désaltérer en

tesse U pourrait vider autant de brocs qu'il luiplairait sans qu'il eût quelque chose à payer ëson gosier ne chômait pas une minute.

I-nn-wT*""^! V; ?'écriait-il quand par hasard salangue voulait bien tourner, - songe, pitchoun,

etdTZ""?^ '^^ ^^ "°'=^' "'''' des habits neufs

rf«ll 'îi^'"
"°' P°'''^''^- Nous marcherons

d«nf ^ "°r^^" ^T^S* '^ gentilshommes et, pen-

Sure^o^r^^P^J ^ ^'^"^' °» P^-Iera de la noblo

gardêre
^°°*'"''*^«« J»»'""- ^u mariage de La-

t«î;^.r^'
n""" ^} ^"^ ^'^''' Passepoil ne l'écou-

?v.Î d'amour'* ' '*^'* ^^"^^ "^^ ^''^' ^^«««P»''

Cocardasse et Passepoil étaient tout à 'la
joio, voire m«me a e qui, pour beaucoup, en est
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le condiment obligé : le vin et l'amour. Aussi fi-
rent-ils la grimace quand la salle où ils se trou-
vaient fut envahie par six individus dont la mi-
ne était plutôt suspecte.
Sur les six il y avait deux jeunes gens qui,

sans doute, avaient commencé à courir les rou-
tes, le fer à la main, alors que ceux de leur âge
jouent encore avec des armes de bois. Si ceux qui
les accompagnaient étaient leurs professeurs, ces
jouvençaux pouvaient espérer loin dans l'art d'é-
gorger les gens.

s dits professeurs étaient des spadassins, à
coup sûr, et sûrement aussi des gredins. Leurs
rapières, leiii accoutrement et leurs tirs de pour-
fendeurs trahissaient la première de ces qualités,
et pas n'était besoin d'être grand clerc pour de-
viner la seconde.
Après un regard sournois du côté des 'prévôts,

ils allèrent pourtant s'asseoir à l'écart et se mi-
rent à chuchoter à voix basse.
Si Cocardasse i vait été moins gris et Passe-

poil moins occupé des charmes de la robuste ser-
vante, peut-être eussent-ils mis quelque noms sur
le visage des arrivants.
Le premier, en effet, était un ancien caporal

aux gardes et s'appelait Gauthier Gendry ; le se-
cond, reconnaissable à sa taille, — six pieds et
demi, — portait le nom de Gruel, dit la Baleine,
et avait servi comme simple soldat dans le même
corps.

C'était là de vieilles connaissances de celles
celles aussi dont personne ne se flatte.
Des deux jeunes gens, l'un était le fils de la

Madone de Turin et de Pii to qui avait perdu
l'une de ses oreilles dans les fossés de Caylus et
avait été tué par Lagardèrc sous les murs mêmes
de la ville d'Italie où l'avait fait se fixer soi
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amour

; l'autre, lo rejeton mâle de Joël deJu-
a JHorlaix, le tort de s'être trouvé un soir dansles douves d'un château gascon. Ils étaient accompagnes de deux estafiers de piètre acabit • nn

faÏ'^én'ÎT"'
^^'^^°^ '' -SiU:^'li.dTsant gentilhomme, qui répondait au rom de

r^Uon de°?
"""''*' ''^" ^^'^ l'entendre l^numl

la dZ; f "• '!' "*'"" ^^ "°'^lc*«o =ût occupéla demi-journœ d'un écrivain public

ni''î,-l°'"*"*'
'^''"^'^ ^•''»'' vautours et deux jeu-

une prok''
^^'"* '^''^ ^* ongles et cherchant

r^r^fTtlJ""'
'^'.''°" '»"''^' P«™«* de garde.

P^ssenoil t; ^'«r^r °'""^- Q"*"-^ ^.mable

inZ?^ °^^^* *î^ ^^"^ ""Ite 'u«né par lesintrus, ,1 commença de les dévisager et sonJaque les choses n'iraient pas longtem^ps aînsi
"^

le nrnotf-
^^''^ T '^ P^^""'^ en tirades surle procham mariage de Lagardère- Que ma caillou

! - grommela le Gascon -

v^f«f^f ^T?' ^ '^ prétention de parler où ilveut et quand 11 veut, que ce soit au Eégent ou
à M le maréchal de Berwick, aussi bien qu'audernier valet de Poyrolîos... S;ndiéou ! celuTqu^
lui clouera la langue d'un coup d'épée n'est Ts
sSbff ^' rV^ '" ^'^ d-»« «^ -"«de eriîserait bien sur de le mettre dans l'autre

lalal/r
''^'''^' ^" "''''"''

''"°''l»'»» du fond de

rl-T^^'î
" P^'^dieu, c'est ce brave monsieur Cocai-

Bavo;,^o P^"' ^'J'ilT" '''" •'« -connaisse depuisHayonne jusqu à Lille.

- Té
! mon, bon, je te le disais bien... Mais,vous autres, ou diable avez-vous eu l'honneur dévous rencontrer avec maître Cocardasse junior ?
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jardins du Palais-Hov»? „*""'• "^ ^^^"* ^«^ '««

première fois S 3%eXdo'-'r^^ "'^ ^"' '*

ttuand, votre ami e^ vif ^'^ " ' "°? '^«•^ P^^es
ivrogne M. ]e baron .rfi'u''''"tP'''^*'^ <* "«1
ne mémohe ''^ Barbanchois, si j'ai bon-

gens de

ne mémoix-e.

- Pécaïré
! - dit Cocardasse i»..

à l'oreille
'^' ~ '"' ^''^^* ^''^'^ Passepoil

^ain3i^"-"re"rr"o;°:^totrrr ''^'^,4 "--
soupçonneux ^^* ^°^« à coup le Normand

di« tout c? qu'^fv^drai'''"^
"""""^ *=* P''^* '

abo^Tda danTï;s:rdeir''- P""^''"°'' -'"-
_ TTt, -1 "^ '^°" lîompairnon •

«rmes\rti shS''*'" ' d'où'soSvous ain-

Gcndr;.-oTTou" Jf« %"« d'Arras, - fit

^
Cocardasse laissa éc-hap,x.r un énorme éclat de

te^an'l"rn"venu;'""r"'^"'^"' ~ ^''^«'--*-'' ^n
longtemps etT'ona~tr& bT^';' 'J ^"" ^«P"'^
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,;'*

y:

dematn^îv;;/'''*f'''" ' "°"^ >' retournons

gnie. ^"* ^^ "onne oompa-

Nm/n'avlste^'oi;
intei^ompit Passepoil. -

sens uue non! !^
P^'"«°nn«' -ît surtout de

T?uu° "f
'''' connaissons pas.

,
- .Eh bien t s'ils nous connaissent.

80^erS''''"?,°°"^'*'^^"«^ besoin de pcr-
°<^!' ~ 5^'*'";^ Passepoil dun ton sec

«e soiv^St'd^L"/ '''^l''*"*'
''-' brave prévôt

• lïnil'dir "^''^'* "^^ ^^ bon dans la compa-

' n'av-ff »» ^"^'l'^a^se en étant incapable, il

• Tp^^w !.
''""'' ">tention d'offrir à Laea^èré

vame"'u,tl.''''''"''T'
.^'*"'' '- .--"^ de la sr -

ludlconni '-r
'''^"'^'* «vec admiration, „. ,

taUleTTôU
"*'* '"À-'^'"« otsesenta:it de

SednJo-" Jtr^'T- ^"'*="* f^ît lincompara-

Sons^V?^?""' '• ^''^''""'^ '^^ ^'''' dorieuses ac-

gardes 1 tu J^"" Û~ ^'"^"^ l'ex-caporal aux
vn,^^ •

P'^'*'^ bien soupçonneux Si tu

Ir ts?„:T ?'" "T ''"•"'"^^' "- "-ms LSécrits sur la lame de nos rafiières

r>.A -/" <^°nnais au moins tloux." - répondit leMvotavecun calme féroce. -"gnanl aux autrès ce ne sont pas ceux d'honnPtes pon..

flambeSe'au^Lr" ""'' ^'"^ ^'^''^ ^"•^ -^*




